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INTRODUCTION. 



L’humanité est une société Innombrable où 
s’agitent des croyances contraires, où se par¬ 
lent des langues discordantes , où luttent des 
passions ennemies. C’est aussi une société souf¬ 
frante où il y a beaucoup d’ignorance et de 
douleurs, beaucoup d’ignominies et de misère. 
Cependant cette société n’est qu’une seule fa¬ 
mille ; elle conserve les titres d'une origine 
illustre. Sur ces visages sillonnés par les lar¬ 
mes , brille encore on ne sait quel rellct de lu¬ 
mière intelligente : il reste quelque étincelle 
de chaleur vitale dans ces coeurs où reposent 
des germes de haine et de mort : ces bras roidis 
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à la peine déploient encore une force indus¬ 
trieuse, et il y a delà fécondité dans leurs sueurs. 
Voila ce qui constitue la ressemblance des 
hommes entre eux et en même temps leur no¬ 
blesse- Si donc quelqu'un porte avec plus d'é¬ 
clat sur sou front le caractère de F intelligence* 
s’il conçoit des desseins plus courngeux et les 
exécute avec quelque bonheur, s'il exerce au¬ 
tour de soi une puissance plus étendue et plus 
active ; les autres le regardent avec étonne¬ 
ment, ils voient en lui l'exaltation de leur 
co rn ni u ne natu re , ils Ta ppe 1 len t u n Gra n d 
Homme* 

Au milieu de Hi «inanité il est une autre fa¬ 
mille moins nombreuse , mais qui va s’aug¬ 
mentant toujours : c'est l'Eglise. Ses fils ne 
Cessent point d'être hommes, et comme tels ils 
ont part à l'héritage commun de rhumnmté, 
a ses joies, a ses souffrances ; mais ils se croient 
unis par une alliance plus intime et ils se 
disent : frères- Ils pensent avoir reçu d'en haut 
Un patrimoine spécial, une doctrine capable 
d’élever l'homme au dessus de sa nature, ca¬ 
pable tVéclairer toutes les ignorances et de 
charmer toutes les douleurs* Et lorsqu’ils 
voient un de leurs frères réaliser les pt-omesses 
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de celte doctrine , s'en constituer le représen¬ 
tent par ses œuvres ; ils le contemplent avec 
amour, ils reconnaissent en sa personne une 
manifestation de la Providence, un bienfait 
vivant du Père Céleste, ils l’appellent un Saint. 

Nous qui sommes nés au sein de l’Eglise et 
cpi’ellc a nourris de ses enseignemens , son sou¬ 
venir ne nous quitte pas. Nous aimons l'hu¬ 
manité d’un amour filial, mais en elle nous 
chérissons surtout l’Eglise par qui tout ce que 
l’humanité a de grand et pur, s’épure eL s’a¬ 
grandit encore. Volontiers nous nous engageons 
dans les régions de la science, nous prenons 
plaisir à poursuivre ses curieux problèmes, 
mais toujours apres de longs détours nous ar¬ 
rivons à quelqu’une de ces grandes vérités re¬ 
ligieuses qui nous avaient été montrées quand 
nous étions petits. Volontiers nous promenons 
nos regards h travers les siècles, et nous les repo¬ 
sons sur les monuraens élevés par In main des 
hommes ; mais dans tous les siècles , sur toutes 
les plages, nous rencontrons des signes de 
cette puissance divine sous laquelle nous vi¬ 
vons; et quand nous fouillons les monumens 
les plus magnifiques, toujours nous y trou¬ 
vons quelque médaille à son effigie. C’est pour- 





& 


quoi le souvenir de l’Eglise, le sentiment de 
son universelle présence est devenu en nous 
•une préoccupation dont nous ne rougissons 
pas. Nous ne pouvons respirer l’air du monde 
sans qu’il s’y mêle quelque chose des parfums 
de nos temples; au milieu du bruit des sys¬ 
tèmes qui se heurtent et des volontés qut se 
combattent, nos oreilles gardent comme un 
lointain l’ctentissement des chants sacrés; et 
quand nous nous asseyons au pied de la statue 
des grands hommes , nos pensées reprenant 
une route qu’elles ont accoutumée, nous ra- 
jmènent à notre insu aux autels de nos saints. 

Ainsi naguère J en poursuivant le cours de 
quelques études historiques , nous nous trou¬ 
vâmes au seuil du dix-septième siècle, face à face 
avec l’un des plus puissans esprits qu’aient en¬ 
fantés les temps modernes. Bacon de YérulamJ 
Nous essayâmes de suivre de loin ce génie 
explorateur signalant à ses contemporains 
des sources ignorées de science et de prospé¬ 
rité où l’on a largement puisé dans la suite. 
Nous vîmes cet homme revêtu des plus augustes 
fonctions polilicjues, et chancelier d’Angle¬ 
terre , de qui on avait droit d’attendre de 
grandes actions comme de grandes idées. 
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déshonorer sa si marre par d’in croyables fai¬ 
blesses. — Alors nous nous souvînmes que la 
même simarre avait été' portée par un autre 
personnage que l’Kglise compte parmi les 
saints, Thomas BecJtet, archevêque de Can- 
torbéry , lui aussi doué d’un beau génie, mais 
en même temps d’une invincible vertu. Nous 
nous rappelâmes sa laborieuse vie, sa mort qui 
fut un triomphe ; et notre âme qui venait d’as¬ 
sister au triste spectacle des bassesses du phi¬ 
losophe , fut heureuse de rencontrer sur son 
chemin la consolante mémoire du martyr. 

Ce rapprochement .qui s’était fait de soi- 
même dans nos pensées solitaires , et. qui nous 
avait beaucoup frappé, nous a paru pouvoir 
n’étre point dénué d’intérêt pour nos frères 
croyant et pensant comme nous, et ce que nous 
avions vu nous avons tenté de l’écrire. Loin de 
nous l’intention d’insulter l’humanité en dé¬ 
couvrant l’opprobre de l’un de scs plus nobles 
enfans. Nous ne serons que les échos de l’his¬ 
toire. Les deux personnages que nous évo¬ 
quons représentent deux principes : le principe 
rationaliste et le principe chrétien, la raison 
élevée à sa plus haute puissance, la foi mise à 
sa plus rude épreuve. Nous voulons ex péri- 
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menter lequel des deux principes est le plus 
fécond pour le bien social. Nous voulons mesu¬ 
rer un grand homme et un saint 5 pour savoir 
dans lequel des deux la nature humaine s’élève 
le plus haut et se couronne de plus de gloire. 
— Le parallèle n'est point inique. Nous n’a- 
votis pas choisi le moindre d'entre les sages de 
la terre ; dans Bacon la philosophie a fait ce 
quelle a pu. Nous n'avons point cherché le 
premier d'entre les sages du catholicisme; il 
est dans l'Eglise des têtes ceintes de plus bril¬ 
lantes auréoles que celle de saint Thomas. — 
Le parallèle n'est pas non plus arbitraire. Saint 
Thomas et BaouLont porté les sceaux du même 
empire; ils ont vécu sur la même terre. Au 
temps du premier * cette terre était dite file 
des Saints ; au temps du second, elle avait 
mieux aimé se dire la terre des Libres Pen¬ 
seurs : elle avait changé de titre; nous allons 
voir si l’échange était bon. 






Oitcon. 


i. 


Le génie n’est point, comme on se t'imagine 
quelquefois > un pliénomène solitaire , une op* 
parition soudaine et dont on ne sait m d’où 
elle vient, ai où elle va. Le génie trouve 
son sentier frayé par ceux qui ont passé avant 
lui , il a sa place marquée parmi ceux qui aiv 
rivent en meme temps ; 11 travaille pour ceux 
qui viendront après. Pour comprendre la mis¬ 
sion de Bacon f il est donc nécessaire de jeter 
un coup d'oeil rapide sur Tétat de la philosophie 
et des sciences dans les temps qui le précédè¬ 
rent, et d'apprécier Tiuilueace qu’il exerça 
sur elles dans Tige qui suivit. 
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Quand (esprit humain est revenu de la pre¬ 
mière extase où Pavait jeté la vue de Puni vers , 
il éprouvé le besoin de considérer eu detail ces 
merveilles dont il vient d’admirer Peu semble, 
line observation rapide, un instinct divinateur, 
lui apprennent d abord bien des choses ; mais 
cette observation est sans ordre , cet instinct 
est sans loi. 11 ne tarde donc pas h se trouver 
arreté ; et, force de reconnaître Pinsullisance 
et la confusion des notions qu’il a acquises, 
il comprend qu’il ne saurait avancer au delà 
sans mettre une certaine régularité dans ses 
recherches. II distribue les objets de son étude 
selon leurs analogies et leurs différences en 
plusieurs classes distinctes, et de chacune de 
ces classes il compose le thème d’une science 
spéciale. Maïs bientôt il s 5 effraie de la multi¬ 
plicité des sciences qu’il lui faut créer, des ob¬ 
stacles sans nombre dont elles se hérissent, de 
la variété des règles qu’elles réclament : de 
toutes parts autour de lui se dressent des mys¬ 
tères. Alors il se demande s il ne serait pas pos¬ 
sible de trouver quelque part une règle uni¬ 
verselle, les principes généraux d’une méthode 
applicable u toutes ses investigations particu¬ 
lières , une pierre philosophale qui changeât 









9 


tous ses doutes en certitudes , une clef (jui ou~ 
vrit tous les sanctuaires de la scieuce. Car 
l’esprit humain est par dessus tout amoureux 
de 1 unité. Mais celte règle universelle où 
la trouvera-t-il écrite? Eu lui-même. En effet , 
quelque varie que puisse être l’exercice des 
facultés intellectuelles , ces facultés n’eu res¬ 
tent pas moins identiques, soumises^à des lois 
peimanentes. Ainsi dans Ictude de ces facultés 
et de leur légitime économie, on pourra dé¬ 
couvrir la méthode qui doit présider à leur 
emploi. Or l’étude des facultés de l’àme consti¬ 
tue la Philosophie, et la méthode qu’on en 
dérive est l’objet de la Logique. Pour connaître 
la création, l’esprit humain est obligé de se 
replier sur soi-même. Au fronton du temple de 
la sagesse antique étaient inscrits ces mots : 
« Connais-toi toi-même. » 

Tonies les fois que les sciences visitèrent un 
siècle ou une contrée, la Philosophie et la 
Logique 7 muscs sévètfes , se mêlèrent à leurs 
chœurs. Entre les écoles sacerdotales de l’Inde 
s’élève celle de Gôtanin , qui tenta de plier la 
pensée orientale aux formes du raisonnement, 
et qui peut-être inventa le syllogisme. Peu de 
temps après Thaïes et Pythagore, la dialectique 

* 
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naquit dans les savantes disputes des philoso¬ 
phes d’Eiée. Plus tard , quand sur le sol géné^- 
reux de la Grèce l’activité humaine se fut déve¬ 
loppée dans toute sa fécondité, lorsque les 
sages de l’Ionie eurent appris de l’Egypte et de 
la Ch aidée les mouvemens des deux et la com¬ 
binaison des élémens dont est formé le monde ; 
lorsque les géomètres eurent immolé des héca¬ 
tombes dans la joie d’avoir résolu de grands 
problèmes ; que les législateurs eurent dis¬ 
cipliné les peuples, et que la foule se fut tour 
à tour suspendue à la lyre îles poètes ou ébran¬ 
lée sous la parole des orateurs : Aristote parut. 
Il entreprit dé résumer tout le passé pour in¬ 
struire l’avenir; il essaya de pénétrer dans les 
secrels du génie et de les divulguer ; et autant 
il y avait eu de beaux développemens de l’ac¬ 
tivité humaine, autant il créa d’arts divers au 
moyen desquels 4c! développemens pussent se 
reproduirc.il écrivit une poétique, une rhé¬ 
torique, une politiqu'ê, une morale, une 
logique enfin, qui fut la base de tout le 
reste. Hais à cette époque , l'éloquence et 
la poésie grecques se mouraient : la science 
leur survécut quelque temps ; elle fit encore 
de grandes choses, et s’éteignit noblement 
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sous les portiques du Musée d’Alexandrie. 

Le Christianisme vint pour renouveler lu 
terre. Expliquer dans un langage humain des 
vérités venues du ciel, assister la société an¬ 
cienne à son agonie , ensevelir le Paganisme et 
sceller sa tombe; en même temps civiliser la 
barbarie et veiller sur le berceau'du monde 
moderne : telle fut l’œuvre des premiers doc¬ 
teurs chrétiens , et c’ctait assurément trop d’af¬ 
faires pour leur laisser le loisir de contempler 
la nature ou de philosopher sur les secrètes 
opérations de l’entendement. Aussi les Pères 
de 1 Eglise ne firent-ils de la philosophie que 
1 avant-courtière de la foi, des sciences le 
commentaire de ses çnseignemens, et de la 
logique une arme pour la défendre. Sous ce 
triple rapport, Aristote leur était d’une mince 
utilité; ils trouvèrent les formes de sa dialec¬ 
tique trop étroit es pour la grandeur de la parole 
divine , et plus d’une fois ils se plaignirent de 
sa subtilité et de son impuissance. A l’au¬ 
rore du moyen âge, le souvenir d’Aristote 
s’était presque efiacé dans l’Occident. Les arts 
libéraux , réduits au nombre de sept, distri¬ 
bués en deux séries, le trivium et \t quadrivium, 
ne conservaient plus que des traditions con- 
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fuses de l’antiquité 3 et demeuraient station¬ 
naires h F ombre de la théologie. Dans l’Uni- 
versitë de Paris, on enseignait la logique de 
saint Augustin* 

Cependant Aristote accueilli par les Arabes 
avait été traduit clans leur langue; et Àver- 
rhoës l’avait proclamé le chef-d’œuvre de Dieu 
et le terme suprême de la perfection où l'hu¬ 
manité puisse atteindre. Bientôt il passa dans 
les mains des Chrétiens qui étudiaient aux 
écoles de Cordoue , et s'introduisit furtivement 
dans les Universités orthodoxes* Ce fut dans 
celle lecture que le fougueux Âbeilard chercha 
des inspirations ; les téméraires maximes qu'l! 
y puisa furent frappées de la réprobation de 
l'Eglise. Un concile provincial de Paris 9 en 
120 g, condamna au feu les livres du phi¬ 
losophe païen* Cette décision fut réformée 
par le souverain pontife Grégoire IX , qui t 
tout en laissant tomber sa désapprobation sur 
les doctrines péripatéticiennes 3 tempéra ce* 
pendant les rigueurs exercées contre la pensée 
libre. Les légats chargés en différentes oc¬ 
casions de veiller à l'organisation de FUni- 
versîté de Paris f maintinrent le même système 
de tolérance* Dès lors la controverse s'engageât 
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Albert-le-Grand , Pierre Lombard, saint Tho¬ 
mas cV A qui n sc firent les défenseurs de la 
philosophie aristotélicienne; mais ils trou¬ 
vèrent un adversaire vénérable et fort dans le 
savant Gerson. Aristote sortit victorieux de la 
lutte. En i445, la traduction de ses oeuvres 
était encouragée par le pape Nicolas Y. L’Uni¬ 
versité de Paris s’était réconciliée avec son an¬ 
cien ennemi. Les étudians devinrent si chauds 
partisans du Stagyrite, que plus d’une fois ils 
ensanglantèrent de leurs querelles l’élection 
du professeur charge d’expliquer les livres 
moraux; et qu’au jour de la Saint-Barthé¬ 
lemy Ils déchirèrent le savant Ramus , ^ou- 
pable d’avoir combattu cette autorité saérée. 
Enfin la puissance d’Aristote fut si grande 
que les faisceaux de la magistrature se lan¬ 
gèrent autour d’elle, et qn en 1 G 24 quel¬ 
ques thèses renfermant des opinions nouvelles 
ayant été proposées, le parlement de Louis XIII 
prit fait et cause pour le professeur d Alexan¬ 
dre et défendit « à toutes personnes, sous peine 
de la vie, de tenir ni enseigner aucune maxime 
contre les anciens auteurs et approuves ( 1 )• 11 

(0 L»unoy, de varia Aristouüt fortunâ. 
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— Toutefois sous cette direction les sciences 
avaient fait peu de progrès. La philosophie 
scholastique se plaisait davantage aux discus¬ 
sions éclatantes qu’aux silencieuses médita¬ 
tions ; elle aimait le grand jour, la solennité 
des thèses publiques, le tumulte d’un immense 
auditoire partagé en factions rivales, le triom¬ 
phe insolent d’un argument décisif. Du reste 
elle était peu curieuse d’observations nou¬ 
velles, elle s'en tenait aux notions incom¬ 
plètes des anciens ; elle en avait tiré un certain 
nombre d'axiomes dont plusieurs déguisaient 
mal sous une expression ambitieuse l’indigence 
de la pensée, et de ces axiomes elle prétendait 
détruire à priori toutes les lois de l’Univers. 
D un autre côté , quelques rêveurs qui s’en¬ 
nuyaient d’errer entre les murs infranchis¬ 
sables du trivium et du quadrivium, se sépa¬ 
raient de la ioule , montaient sur leurs obser¬ 
vatoires , se penchaient sur leurs creusets 
enfumés, comptant rencontrer soudainement 
dans les ci eux ou dans les entrailles de la 
terre quelque mystérieux levier capable de 
remuer les mondes. De là l’astrologiè, l’ai- 
chimie et la magie elle-même ; car ce qu’elles 
ne trouvaient ni sur la terre ni au ciel, des 
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âmes exaltées purent bien dans leur délire le 
chercher aux enfers. Toutes ces aberrations 
venaient d’une même cause. L'intelligence de 
l’homme est impérieuse , scs désirs sont impa¬ 
tiens parce qu ils sont immenses; les obstacles 
l’irritent, les lenteurs de la science la déso¬ 
lent; elle cherche incessamment quelque moyen 
non de soulever , mais de déchirer le rideau, et 
d'embrasser tout d'un coup la vérité tout en¬ 
tière. Il semble qu elle se son vienne d’un temps 
ou elle n’avait qu’à vouloir pour connaître. 
C’est un aigle qui s’est brisé les ailes eu tom¬ 
bant de son aire: il pourrait y remonter de 
rocher en rocher ; mais il ne sait pas se servir 
de ses serres pour marcher, elles ne sont faites 
que pour étreindre : il voudrait reprendre son 
vol et s’élancer d’un seul essor ; mais scs ailes 
lui manquent, et toujours il retombe. 

Cet état de choses approchait de sa ün. La 
chute de Constantinople avait amené 1ère de 
la renaissance : fltaite lavait saluée la pre¬ 
mière. Platon, appelé par Pétrarque , introduit 
à Home par Bessarion , accueilli a Ivlorence pui 
MarsileFiein et ses studieux amis , avait ébranlé 
sur cette terre poétique la souveraineté d Aris¬ 
tote* La poudre à canon et l'imprimerie avaient 
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donné une forme nouvelle aux luttes des em¬ 
pires et aux combats de la pensée. Christophe 
Colomb avait agrandi d’un continent la terre 
connuedes anciens. Copernic et Galiléel’avaient 
arrachée du poste qu’on lui avait prescrit, et 
brisant les deux factices de Ptolémée avaient 
reculé les astres dans un espace sans fin. Toutes 
les sphères de la science s’éclairaient et sem¬ 
blaient commencer une révolution nouvelle; 
il leur fallait une nouvelle direction , il fallait 
une philosophie, une logique appropriée aux 
besoins,présens de l’esprit humain; Descartes 
et Leibnitz allaient paraître : Bacon les de¬ 
vança. 

Sur les bancs de l’Université de Cambridge, 
Bacon, à l’âge de seize ans, s’indigna des chaî¬ 
nes scholastiques. II n était point initié au mou¬ 
vement intellectuel qui commençait à s’opérer 
dans Je monde, cependant il en avait ressenti 
le contre-coup , et il conçut le projet d’une 
restauration universelle de la science. Ce ne 
fui d’abord qu’une semence légère qui llottait 
a la surface de ses pensées, la conscience d’une 
vocation providentielle dont il ne connaissait 
pas encore toute l’étendue. Toutefois, ce projet 
vague et lointain excitait déjà dans son jeune 
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coeur le frémissement d’une espérance orgueil¬ 
leuse* La première ébauche qu'il fit de son tra¬ 
vail futur^ il la décora de ce litre superbe : 27/e 
gréa lest Birth of lime f la plus grande produc¬ 
tion du temps (i). Les années vinrent mûrir ce 
germe fertile j les pressenti mens de Bacon se 
changèrent en une conception lumineuse* et 
le plan de son œuvre se déroula devant lui* — 
i° Préparer le nouvel^MMiejï^ut de la science 
en découvrantlestinées, re¬ 
trouver ses dntfdr m&ormuj^ ^déterminer 
l’étendue et la tlîstrifetitionSie sç& j domaine, 
indiquer les parties qui jusque-l£~^taient res¬ 
tées incultes, et celles qui nvalèyt besoin tic 
changer de culturé -j;.tel Rêvait cJéc l’objet d'un 
premier travail : De digristate <tt augmentis 
scientiarum. — 2 " Signaler les anciens égare- 
raens de l’entendement humain, en constater 
les causes, lui tracer une voie meilleure, lui 
donner ht méthode qui devait le conduire 
comme un guide sûr à la recherche de la vérité : 
Novum organum. — 5° Faicel?épreuve de cette 
méthode, et, s’enfonçant, le lit d’Ariane à la 
main, dans les profondeurs de la nature, aller 


[1) De Vimelle», Histoire de la Vit et des ouvrages de Bacon, 
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À la découverte dans cette forêt encore vierge , 
et revenir riche d’observations : Sylva sjlva - 
mm. — 4° l’élude des phénomènes naturels 
et des lois qui les gouvernent, déduire des ap¬ 
plications nombreuses aux besoins de l’homme 
et de la société, et ainsi donner naissance à 
une philosophie pratique non moins belle et 
non moins féconde que la philosophie contem¬ 
plative, sa soeur aînée : Philosophia secunda. 
— Et l'ensemble de cette vaste entreprise de¬ 
vait être désigné par un seul nom : Inslaumlio 
magna scientiarum. 

Mais comme Bacon se souvenait de la fragi¬ 
lité des choses mortelles, il prévît que le temps 
lui manquerait pour accomplir les deux der¬ 
nières parties de son oeuvre, et pensa y sup¬ 
pléer par deux essais qui pussent mettre sur la 
trace de son génie ceux qui voudraient la 
poursuivre ; S cala inteUectûs,, Prodromus 
philosophiœ secundo? (i). 

Dès lors maître de son il esse in , et fort d’une 
longue méditation, le philosophe se mit à 

(t) Hans ce9 deux écrit» il se proposait d’appliquer sa méthode 
à des exemples particuliers ; mais il ne lui Tut pas permis de 
les achever. Du Prodomus philosophie? secundo; , nous n’avons 
que la prélace. 







Ym uvre et produisit le système de logique au¬ 
quel il doit la meilleure partie de sa gloire* 
Le livre De dignilate et augmenlis scientia- 
rmm en est l’introduction (i). Bacon avilies 
sciences dédaignées et étrangères au milieu 
de la société de ses contemporains; il a en¬ 
tendu s’élever contre elles les murmures des 
théologiens qui les accusent de témérité, et 
les reproches des politiques qui les regardent 
Comme une sorte de luxe intellectuel, capable 
d amollir et de corrompre : eu même temps, 
il les a vues avilies par les exemples de ceux- 
là même qui s*en disent les disciples, et qui 
en ont détourné les enseîgnemens au profit de 
leurs caprices. Il réfute victorieusement les 
murmures et les reproches, et fait retomber 
sur les disciples infidèles la honte qu'ils mé¬ 
ritent : il confesse avec bonne foi Les erreurs 
des savons et des gens de lettres , et déplore 
hautement le temps et le génie que la scho¬ 
lastique a dépensés en stériles disputes f et le 

(i) Bans l'analyse qui ta «livre nous avons tâché de repro¬ 
duire a uiai Adèle ment que possible Tordre des idées et la couleur 
des expressions* Noua avons conservé surtout ïea grandes mé¬ 
taphores dont Bacon aime à se lervir, et auxquelles il parait te¬ 
nir beaucoup. Le livre de Dignitate , etc*, parut en i6û5. 
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mépris qui a rejailli sur la philosophie de 
la vanité de ses adeptes. Puis, montrant les 
sciences comme des vierges sans tache , il s’ap¬ 
prête à raconter leur généalogie. Cette généa¬ 
logie, il va la chercher au sein de Dieu même. 
C’est PÀucien des jours méditant dès le prin¬ 
cipe l 1 ouvrage de la création ; les esprits angé¬ 
liques initiés par une contemplation immé¬ 
diate aux secrets de la science divine m } l'homme 
enfin admis a sa participation au jour où il fut 
institué Seigneur des créatures, et où Dieu les 
amenant devant lui, il leur donna des noms : 
de ce jour-là les sciences commencent leur 
pèlerinage à travers les siècles, bénies au ciel 
et vénérées sur la terre, saluées par la bouche 
de Salomon, sanctifiées encore par le baptême 
de la fol chrétienne, chargées dans le monde 
d’une mission de charité. Voilà les titres de 
leur grandeur* Il s’agit maintenant de recon¬ 
naître leurs fonctions, d apprécier ce qu’elles 
ont fait, de prévoir les progrès auxquels elles 
doivent prétendre. —C’est dans l'esprit hu¬ 
main que toute science repose ; les sens, comme 
des portes ouvertes, donnent entrée aux impres¬ 
sions du monde extérieur ; les facultés actives 
et vigilantes recueillent les impressions, les 
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élaborent, les élèvent à l'état d’idées, les co¬ 
ordonnent, les utilisent. Ces facultés sont au 
nombre de trois : la mémoire qui se borne à 
retenir les faits dans leurs rapports chronolo¬ 
giques , l’imagination qui les combine dans 
des rapports artistiques, la raison qui découvre 
leurs rapports logiques, reconnaît leurs lois 
et remonte à leurs causes. Sous ces trois fa¬ 
cultés les sciences se distribuent en trois 
grandes catégories : l’histoire, dont la mémoire 
est dépositaire, et qui se divise en naturelle et 
civile j la poésie, fille de l'imagination , et qui 
se présente tour à tour sous les formes héroïque, 
dramatique ou symbolique ; la théologie et la 
philosophie, qui ont dans la raison leur source 
Commune (i), et dont la seconde se partage en 
trois branches, selon qu’elle s’occupe de Dieu, 
de la nature ou de l'humanité. Chacune de ces 
sciences se subdivise encore jusqu’aux plus 
délicates ramifications. Toutes les nuances de 
la pensée sont distinguées avec une perspica¬ 
cité admirable, et jusqu’aux plus vulgaires 
occupations de la vie, toutes les choses qui 
peuvent occuper l’intelligence sont saisies et 


(0 ïl faut w BouTtnir que Bacon était protestant. 
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enveloppées dans un immense réseau. Plus 
d’une fois des lacunes se rencontrent, et le 
philosophe s’arrêtant avec complaisance in¬ 
dique la façon de les remplir : plus souvent 
eucore il aperçoit des travaux commencés au 
hasard et conduits sans prudence, et il les dé¬ 
signe à une réforme prochaine. Mais ce n’est là 
qu’une tâche secondaire, ce n est point la 
sienne; il n’est pas venu pour promener dans 
les angles obscurs du temple un flambeau qui 
n’éclaire qu’mi point à la fois, et qui laisse le 
reste dans les ténèbres ; il veut suspendre au 
milieu de l’édifice uue lampe resplendissante 
qui l’illumine tout entier : il a fait connaître 
aux sciences leur dignité, il a marqué leur 
territoire, il va leur donner une législation; et 
là commence le Novum or gant un ( i). 

L’homme, prêtre et interprète de la nature, 
ne saurait comprendre et agir qu’autant qu’il 
interroge cet infaillible oracle. Cependant, au 
lieu de se vouera ce culte légitime, il a préféré 
s’incliner devant des idoles et leur faire hom¬ 
mage de la servitude de son intelligence. Ces 
idoles sont de quatre espèces ; i° celles que la 


(e) Le Novum organüm parut en ifoo* 
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race humaine porte toujours avec soi et qu’elle 
conserve comme des pénates héréditaires, 
Idola tribus , préjugés qui se sucent avec le 
lait et qui ne s’en vont guère qu’avec la vie, 
erreurs des sens, acceptation facile des propo¬ 
sitions affirmatives, inclination extrême à 
l’unité : 2 " les idoles que chacun se dresse dans 
l’intérieur de son entendement et qu’il adore 
en secret, Idola antri , préventions que l'or¬ 
gueil enfante, que la paresse entretient, que 
l’ignorance accompagne : 3° les idoles qui re¬ 
çoivent dans la société une adoration bruyante, 
Idola fort, erreurs qui naissent du langage et 
de son insuffisance, du choc et de l'incohé¬ 
rence des mots et des idées : 4“ enfin les idoles 
qui se dressent sur le théâtre poudreux de 
1 école, Jdolatheatri , maximessonoresmaissou¬ 
vent vides, formules obscures, systèmes incom¬ 
plets , cercles trop tôt fermés, dans lesquels 
l'aristotélisme moderne prétend emprisonner 
le génie. Ce paganisme scientifique doit tom¬ 
ber, et la servitude tic l’esprit humain faire 
place à une liberté pleine d’espérance. L’exe.r- 
Cice de cette liberté doit commencer par le 
doute : une juste suspicion plane sur les no¬ 
tions acquises jusqu'à ce qu’un nouveaujug- 
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ment en ait constaté la valeur. Ici le choix 
d’une règle devient pressant; le terrain est 
déblayé, il est temps de prendre carrière. 
Deux routes sont ouvertes dans deux directions 
opposées; d’une part la méthode rationnelle, de 
l’autre la méthode expérimentale. Mais quelle 
est la force du raisonnement s’il ne prend des 
faits pour point d’appui? Le syllogisme n’en¬ 
seigne qu’à déduire des propositions , les pro¬ 
positions se composent de mots, les mots 
sont les signes des idées : si les idées énon¬ 
cées dans les prémisses ne sont pas fournies 
par l’expérience, le syllogisme ne déduira 
que l’erreur, et sa régularité logique ne sera 
qu’une forme savante du mensonge. Il n’est 
pas moins contraire aux intérêts de la science 
de s’arrêter à l’observation des faits, de s’a¬ 
bîmer dans une sorte de terreur supersti¬ 
tieuse en présence de leur multitude, et 
d’imposer silence h la raison pour se perdre 
dans une contemplation oisive. Les dogma¬ 
tiques sont pareils aux araignées, qui tirent 
d’elles-mêmes la matière de leurs toiles fra¬ 
giles : les empiriques ressemblent aux fourmis, 
qui ensevelissent leur butin et qui n’entassent 
que pour jouir. Le sage imitera l’abeille, qui 
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puise clans les Heurs des champs les sues quelle 
aime, mais qui les modifie avec mie industrie 
qui lui est propre, et les métamorphosé dans 
ses laboratoires parfumés. La logique régéné¬ 
rée sera donc Une conciliation de ces deux mé¬ 
thodes ; elle emploiera les sens à recueillir 
les données de 1 expérience j elle mettra en 
actiop les trois facultés intellectuelles pour re- 
tenir, combiner, approfondir ces données. — 
Connaître par 1 observation un grand nombre 
de faits, en dresser des tables pour le soulage¬ 
ment de la mémoire, remarquer les circon¬ 
stances diverses dans lesquelles un même fait 
se présente avec plus ou moins dénergie, et 
celles dans lesquelles il disparaît : — élever 
sur l’ensemble des phénomènes ainsi reconnus 
toutes les hypothèses qui peuvent se prêter it 
leur explication, soumettre successivement ces 
hypothèses ;'i un examen sévère, éliminer toutes 
celles qu’un phénomène observé vient contre¬ 
dire , et retenir celle-là seulement qui dans 
scs plus lointaines conséquences coïncide avec 
les plus minutieuses indications de la nature : 

* s ^ever ainsi par uue comparaison sou¬ 
tenue a la connaissance de la loi véritable 
selon laquelle le fait se produit, et de la cause 

S 





96 

qui le détermine; construire par un effort con- 
tiuu de la raison une suite d’axiomes fondés 
sur des énumérations complètes ; appliquer 
enfin ces axiomes à des expériences nouvelles, 
et combiner les lois connues pour leur faire 
produire des résultats ignorés jusqu’ici : voilà 
Y Induction que Bacon veufreubstiluer au syl¬ 
logisme de l'école et à l’empirisme des obser¬ 
vateurs indépendaiis } voilit la marche qu’il 
prescrit à l'investigateur de la nature : et il 
l’avertit sans cesse que celte puissance jalouse 
aie se laisse vaincre que par ceux qui ont su lui 
obéir. Le Novurn orgcinum, commencé labo¬ 
rieusement , ébauché douze lois en douze 
années différentes, n’a point reçu la der¬ 
nière main, et Ton y trouve à la dernière 
page ces mots qui découronnent tant de chefs- 
d'œuvre, et qui portent en eux une tristesse 
profonde parce qu’ils sont pleins des larmes de 
la mort : Cœlcra dosiderantur. 

Cependant Bacon, se multipliant lui-meme, 
avait posé les bases de la troisième partie de 
sou Instauration. Sous le titre de Sylva Syl¬ 
va ram, il publia une collection d’observations 
et de vues sur lesquelles son histoire naturelle 
devait reposer ; il écrivit l’histoire particulière 
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du Soufre, du Mercure et du Sel; Y Histoire 
des Vents; celles du Son et de l'Ouïe; du 
Dense et du Rare; de la Vie et de la Mort; 
les Questions sur les Minéraux et sur V/li¬ 
mant, etc. Ces travaux sont des prodiges de 
patience, et souvent, au milieu de beaucoup 
d’erreurs, on y rencontre des traits d'une éton¬ 
nante perspicacité. En ce temps-là l’Angleterre 
Etait bien éloignée du foyer des sciences; le 
Midi voyait se lever le jour, le Nord était en¬ 
core dans l’ombre; Galilée eût peut-être trouvé 
moins de faveur à Londres qu’à Rome ; Bacon 
lie crut point au nouveau système astrono¬ 
mique, il tint pour Tycho-Brnhé. Tl songeait à 
conserver quelque chose des spéculations de 
l’astrologie, et ne désespérait pas de ia pierre 
philosophaie. Mais en retour il prédit avec une 
merveilleuse justesse les conquêtes futures de 
la chimie ; « On doit cette louange à la chimie, 
« dit-il, qu’elle peut être comparée au labon- 
a retir d’Esope. Au moment de quitter la vie, 
« ce ])oii père annonça à ses enfnns qu’il leur 
« laissait un grand trésor enfoui dans sa vigne : 
« ceux-ci la remuèrent en tous sens, et ne 
« trouvèrent point d’or, mais la vendange de 
* l’anuéesuivante les paya bien de leurspeines , 
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u Ainsi ccs veïifes infatigables des alchimistes, 
cc ces labeurs sans fin pour faire de VoT f ont 
<( fini par allumer un flambeau aux clartés du- 
« quel s’accompliront de nombreuses décou- 
tr vertes: les entrailles de la nature s’ouvri- 
* ront et de grandes choses se feront pour les 
<( usages de la vie, » Une autre fois, devançant 
Newton, il entrevit la loi de l’attraction, ce 
principe générateur de la mécanique univer¬ 
selle, <t II faut, écrivait-il, ou que les corps gra- 
« ves soient poussés vers le centre de la terre, 
« ou qu’ils en soient mutuellement attirés; et, 
« dans ce dernier cas, il est évident que plus 
« les corps en tombant s'approcheront de la 
« terre, plus-ils seront attirés fortement. U 
a faudrait expérimenter si la même horloge à 
« poids ira plus vite sur le haut d’une mon¬ 
te tagne qu’au fond d’une mine ; si la force des 
« poids diminue sur la montagne et augmente 
« dans la mine, il y a apparence que la terre 
« a une véritable attraction. » 

Le génie qui fait les philosophes n’a pas cou¬ 
tume de se complaire dans une élude exclu¬ 
sive : aussi lîacon prétendait-il appliquer aux 
sciences morales la législation dont il était l’au¬ 
teur. D ailleurs, dans la position élevée oh il 








était,placé, vivant au milieu d’un grand mou¬ 
vement politique, souvent ses regards avaient 
dxi descendre dans le cœur des hommes pour 
en interroger les replis, ou se porter sur les in¬ 
stitutions qui gouvernaient les peuples, pour 
reconnaître les réformes ou les interprétations 
dont elles avaient besoin. Souvent aussi il lui 
fallut chercher dans l’histoire des souvenirs et 
des exemples, et tandis qu’il remontait le cours 
des siècles, plus d’une fois il poussa ses savantes 
recherches jusque suivies rivages de l’antiquité. 
C’est ainsi qu’il composa ses Scrmoues Fideles, 
collection précieuse de réflexions inorales et po¬ 
litiques î c’est ainsi qu’il esquissa une exposi¬ 
tion générale des principes du droit commun, 
et travailla à réduiçe en un seul corps la foule 
confuse des lois anglaises; dessein qui ne fut 
point accompli, et dont l'Angleterre regrette 
aujourd’hui l’inexécution. Il écrivit aussi une 
histoire de Henri VII, sur laquelle la critique 
s’est divisée, lxi prodiguant tour à tour la 
louange et le blâme. Enfin il fit preuve d’une 
érudition peu commune dans son livre de Sti- 
pientûi njcLenun } où il expliqua les fables my¬ 
thologiques de la Grèce par d’ingéuieuses allé¬ 
gories, et dans un traité spécial où il compara 
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les systèmes philosophiques de Parménide et 
de Démocrite avec celui de l’Italien Télésio. 

11 serait naturel de croire qu’emporté dans 
un vol si rapide à travers des régions si vastes, 
l’esprit de Bacon n’avait guère le temps de se¬ 
mer des Heurs sur son passage ; que l’énergie 
de ses conceptions ne lui laissait pas la liberté 
de choisir scs images ou de moduler ses paroles. 
La création' a reçu de son divin Architecte 
un double caractère de vérité et de beauté; sur 
chacune de ces deux faces elle porte un voile, 
et d’ordinaire la main des hommes n’en peut 
soulever qu’un. Poète, il ne découvre que la 
beauté des choses : tout est pour lui accord/ 
splendeur, ravissantes visions, ivresse de l’àme.’ 
Savant, la vérité se manifeste à lui, mais sous 
des traits austères; les concerts des astres se 
réduisent en chilfres, les trésors de la terre 
viennent se pulvériser sous le pilon ou se con¬ 
sumer daus le fourneau. Ce sont deux destinées 
qui semblent s’exclure, et cependant toutes 
deux se réunirent sur la tète de Bacon. Dans 
cette harmonie de la nature qui est l’objet 
suprême de la science, il avait trouvé en 
même temps un ardent foyer de poésie, et il 
proclama cet axiome sublime : « L’admiration 
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€St le principe du savoir. » De là Fédat de son 
style, la pose majestueuse de ses idées, la multi¬ 
plicité et la hardiesse de scs figures, À F en tendre 
raconter les conquêtes de i’intelligence, sou¬ 
vent on croirait ouïr quelque récit épique des 
temps primitifs; ou bien il semblerait quey 
transporté dans quelque sanctuaire d’Oricnt, 
on assiste aux leçons d’un prêtre initiateur- La 
cause en serait-elle dans Fépoque ou il écri¬ 
vait, placé entre Shakespeare et Milton, pres¬ 
que contemporain de cette Italie de Léon X* 
oii la poésie avait imposé sou langage à la phi¬ 
losophie elle-même ? ou plutôt ne faudrait-il 
pas chercher la source de l'éloquence de Bacon 
dans la lecture assidue de la Bible ? Plus iVune 
fois sur les lèvres du philosophe il y a un écho 
de la harpe des prophètes» 

Car, et ce n’est pas ici le moindre de ses 
honneurs, ce génie magnifique était profon¬ 
dément religieux. Lu nature ne lui apparaissait 
qu’entre deux êtres dont elle était le lien : 
Dieu d’un côté, qui en était le créateur, et 
qu’il fallait glorifier dans ses merveilles ; 
Fhomine d’un autre côté qui en avait reçu la 
jouissance, et à qui il fallait faire profiter scs 
trésors. Ces deux idées dominaient toutes les 
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niées de Bacon ; l’une faisait pour lui la sain¬ 
teté, I autre F utilité de la science. Le com¬ 
mencement de son travail de chaque jour était 
une prière h 1 Esprit Saint, le résultat devait 
être un service rendu à la société. — Mais 
pourquoi nous obstiner à faire connaître ce 
grand homme par une analyse aride de ses 
œuvres V Jusqu’ici nous n’avons dessiné que le 
contour dune ombre, contemplons-le lui- 
meme dans toute la solennité de ses médita¬ 
tions. A la lueur de là lampe qui veille avec 
lui, il vient de relire sou livre De àignitale et 
augmentis s ci entrarum , qu’il s’apprête à ren- 
die public ; il vient den tracer la préface : 
devant lui la Bible est ouverte ; une grave 
pensée est descendue sur son front; le voilà 
qui découvre sa tète vénérable, il s’agenouille, 
et d’une main que l’inspiration fait trembler, 
il ajoute à sa préface ces dernières lignes : 

« Au commencement de cet ouvrage, nous of- 
« fi ons à Dieu le Père, à Dieu le Fils, à Dieu 
a 1 Esprit, des prières très humbles et très ar- 
« dentés, afin que se souvenant des misères 
« du genre humain et du pèlerinage de cette 
« vie, où nos jours sont courts et mauvais, il 
« daigne par nos mains répandre de nouvelles 
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« aumônes sur la famille humaine. Et tic pins, 
« nous lui demandons ceci avec instance : que 
tt les choses terrestres ne nuisent point aux 
« choses divines, et que le nouvel éclat des 
tf lumières naturelles ne jette pas de ténèbres 
« dans notre esprit sur les mystères révélés ; 
« mais plutôt, que notre intelligence épurée, 

« délivrée des fantômes qui la troublaient, de- 
« meure soumise «aux oracles divins, et rende 
« a la foi 1 hommage que la foi réclame.. Tous 
« donc, ô notre Père, qui avez fait !a lumière 
« visible pour être les prémices de la création, 
« et qui ensuite, par votre souille divin , avez 
« allumé dans l’homme une lumière in tell cc- 
« tuelle, protégez et dirigez cette créature qui , 
« émanée de votre bonté, doit tendre à votre 
« gloire. Vous, quand vous vous êtes retourné 
« vers les ouvrages de vos mains, vous avez 
« vu qu’ils étaient tous très bons, et vous vous 
<f etes reposé. Mais l'homme, quand il s’est 
<r tourné vers les oeuvres de ses mains, il a vu 
« qu’elles étaient vanité et affliction de l’esprit, 

« et il n’a pu trouver de repos. C’est pourquoi 
« si nous versons nos sueurs dans l’étude de 
« vos ouvrages, nous espérons que vous nous 
<c ferez participans de votre vision céleste et de 
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<( votre sabbat éternel !.Nous voulons que 

(( tous ceux qui liront ceci soient avertis de 
<c songer aux véritables fins de la science, qu’ils 
« 11 ’eu fassent point un instrument de leurs 
« caprices, une matière à disputes, un sujet de 
« mépriser les autres, un moyen de se procu- 
« rer du bien, de la puissance ou de la gloire. 
« Fuissent-ils l’employer à des fonctions plus 
h nobles, à bien inéiiter des hommes, à sou- 
c< lager les maux de la vie! puisse la charité 
« être la règle de la consommation de leurs 
« travaux ! car l’amour de la puissance a fait 
ce tomber les Anges, l’appétit de la science a 
« fait tomber les hommes; mais la charité ne 
« connaît point d’excès, et jamais ni ange, 
a ni homme ne courut par elle danger de 
ce périr (i). » 


(i) On n’a pas jugé nécessaire de répéter ici la fameuse 
maiime de Bacon tur l’athéisme. Il eiiste aussi de lui une 
longue profession de foi, dans laquelle le savant M. Emmery ( Chris * 
iianiime de Bacon) ne trouve rien que la théologie catholique 
puisse désavouer. Bacon a rendu plusieurs fois témoignage à la 
sainteté des institutions monastiques, à l’excellence de l’éduca¬ 
tion donnée dans les collèges de la compagnie de Jésus, à la sa¬ 
gesse de certains papes. Malheureusement de nombreux passa¬ 
ges de ses écrits ne sauraient pei mettre de révoquer en doute son 
attachement à rétablissement politique de l’Église anglicane. 
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C'est là le testament de Bacon, Quelquefois 
malcompris de son époque* ilaimait a se dlrele 
Serviteur de la postérité J nous allons voir si la 
postérité remplit son attente. Pour mieux nous 
rendre compte des fruits qu'elles parlèrent* 
nous allons essayer de juger ses doctrines. Le 
temps nous tiendra lieu éPautorité* Les propor¬ 
tions dn plus immense édifice peuvent être me¬ 
surées par l’œil d’un enfant* pourvu quan le 
place à distance. 

Et d'abord* quelque grande que put être la 
mission que Bacon avait reçue* il s’en attribua 
une plus grande encore- II lui semblait que 
durant cinquante-cinq siècles l'intelligence 
humaine fut demeurée un vaste chaos * que 
lui * philosophe * était attendu pour créer les 
sciences* et que sa logique* Verbe nouveau , 
allait féconder 1abîme et enfanter un monde. 
Or tel n avait point été l'aveuglement de l'in¬ 
telligence dans les siècles antérieurs : elle 
n’avait eu ni tant de malheur ni tant de pa¬ 
resse ; et dans tons les cas* ce n’était point la 
logique qui pouvait la remettre soudainement 
en possession de la vérité,— L’homme n’a pas 
toujours été ce qu'il est* un temps fut ou il 
voyait la vérité face a face par une intuition 
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immédiate, où il possédait la science dans sa 
simplicité et dans sâ plénitude. Un jour elle se 
déroba ù ses regards ; ses facultés intellectuelles 
dont il était si fier avaient perdu leur primi¬ 
tive harmonie, leur portée s’etait raccourcie 
toul-à-coup, elles étaient pleines de trouble et 
d illusion. 11 fallut que l’homme reconquit pé¬ 
niblement la vérité comme sou pain quotidien, 
qu’il s’avançât vers clled’uu pas chancelant et 
par des voies détournées, qu’il construisît len¬ 
tement des sciences et des arts ; il fallut, igno¬ 
minie! créer un Art de penser, comme si 
l’homme n’était pas excellemment une créature 
pensante ? C’est ainsi que la logique est venue, 
tachant de rétablir à force de calculs l'écono¬ 
mie de notre entendement, et nous apprenant 
a bégayer des choses vraisemblables. Mais en 
rendant à notre entendement un peu d'har¬ 
monie, elle ne lui a pas rendu sa puissance : 
elle a redressé le roseau pensant j maïs c’est 
toujours un roseau. L’homme pour sortir de 
scs ténèbres a besoin d’un autre secours, pour 
retourner à la vérité il faut qu’il l’entrevoie de 
loin. C est pourquoi la Providence lui fait en¬ 
core apparaître de temps à autre quelques 
éclairs de cette lumière dont il jouissait autre- 
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Fois. Ces éclairs se nomment Découvcrïes. Et 
la plupart des grandes découvertes, de celles 
qui donnent aux esprits une impulsion dura¬ 
ble, se font non par méthode ni par calcul , 
mais par une révélation intérieure ou exté¬ 
rieure , par inspiration ou par hasard. Chris¬ 
tophe Colomb rêvait une croisade, la pensée 
lui vient de passer aux Indes par l'Atlantique , 
et chemin faisan lil trouve un continent nouveau. 
Copernic meurt léguanti Galilée la démonstra¬ 
tion inachevée de son système dont il ne doute 
point. Keppler pendant seize années de sa vie 
affirme sur sa conscience les lois de la révolu¬ 
tion des planètes, et ne parvient pas à les éta¬ 
blir par le calcul* Une pomme tombera sur les 
genoux de Newton endormi, et se réveillant 
il concevra le système du monde* Viendront 
ensuite les hommes patiens et ingénieux, ils 
combineront avec sagesse ces données du ha¬ 
sard ou de l'inspiration ; et de cette combinai¬ 
son se forme la science, et les arts s'en dédui¬ 
sent. Pour combiner, pour déduire, grande 
est l’utilité delà logique : là est toute la valeur 
du génie de Bacon. Mais les principes généra¬ 
teurs, les vérités fondamentales des sciences 
modernes furent révélés à d’autres qu'à lui, 
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avant lui, et sans lui. Révéler c’est le privilège 
de Dieu. 

Ce fut encore de la part de Bacon une grave 
et dangereuse erreur que d’avoir cru sa mé¬ 
thode applicable à toutes les branches des con¬ 
naissances humaines. L’Univers matériel a été 
livré aux disputes des savans ; il n’est perçu 
que par les sens, et leur témoignage souvent 
pris eu défaut et justement suspecta besoin du 
contrôle supérieur de la raison. Mais en est-il 
de meme du monde moral? — Si l’humanité a 
quelque mission sacrée à remplir ici-bas, elle 
a dû la connaître à toutes les heures de son 
existence, elle a dû se connaître eile-mème, 
son origine et sa fin, les lois de la vie et les 
espérances de la mort; elle a dû savoir toutes 
ces choses sans effort et sans incertitude, sous 
peine de rester inactive et de perdre dans des 
controverses séculaires le temps qui lui fut 
donné pour marcher à ses destinées immor¬ 
telles. C’est pourquoi, lorsqu’une obscurité 
profonde environna l’humanité déchue, deux 
rayons lui restèrent et formèrent la colonne 
lumineuse qui devait la guider dans la vie. Ces 
deux rayons venaient de Dieu; mais l’un lui¬ 
sait au dedans , c’était la conscience ; l’autre 
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brillait au dehors, c’était la tradition. Toutes 
les sciences morales ne sont que le rcüct de 
ces deux rayons secourables, le développement 
de ces deux données premières. Leur point de 
départ n’est donc pas dans l’observation des 
faits, mais dans la connaissance des principes : 
Car ne serail-ce pas folie de chercher dans les 
phénomènes rapides qui se succèdent au mi¬ 
lieu du temps et de l’espace, les secrets im¬ 
muables de l’infini et de l’éternité? Elles com¬ 
mencent par un acte de foi, et repoussent le 
doute méthodique comme une usurpation et 
un mensonge. Usurpation : car le doute sup¬ 
pose une autorité qui juge; et quelle serait 
donc l’autorité qui serait en droit d’appeler è 
son tribunal la conscience et la tradition, et 
de juger en dernier ressort les jugemens de 
Dieu? Mensonge : car telle est la puissance de 
la conscience et de la tradition que nul ne 
saurait pleinement s’y soustraire , et qui 
l’heure même où par une Gction philosophique 
l’homme parlant de Dieu ou des maximes éter¬ 
nelles de la morale, essaie de dire : Je doute; 
une voix intérieure répond : Je crois- Ainsi les 
sciences naturelles et les sciences morales dif¬ 
fèrent par leur base et par l’ordre de leur 
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Construction. La méthode des premières est 
l'analyse, celle des secondes est la synthèse. 
Bacon n admit pas ccttc importante distinc¬ 
tion, Il accorda pende valeur à la conscience 
pour la recherche de la vérité. Il ne reconnut 
point la part légitime qui appartient à la so¬ 
ciété dans la formation des intelligences, et la 
nécessité de la parole pour féconder la pensée : 
philosophe protestant, les liens d’amour de la 
tradition lui parurent d’intolérables entraves. 

En même temps qu’il confondait toutes les 
sciences sous une même règle, il prétendait 
établit entre elles des divisions absolues ; il les 
renfermait dans des cadres qu’il avait tracés, 
et voulait empêcher ces nobles sœurs de se 
tendre la main. C’est ainsi que par réaction 
contre la scholastique, il recommanda la sépa¬ 
ration absolue delà théologie et de la philoso¬ 
phie, de la métaphysique et de la physique. 
Cependant il se trompa. L'ensemble.des êtres 
est pareil a l’échelle miraculeuse que rêva 
Jacob : Dieu est au sommet, la nature est au 
bas, l’homme y a sa place au dessous de Dieu 
et au dessus de la nature; et les pensées divi¬ 
nes, comme des anges pleins d’amour, présen¬ 
tes partout, entretiennent d’innombrables rap- 
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ports et une immense harmonie. Les sciences 
doivent présenter T image tle cet accord uni— 
verse! ; aussi sont-elles liées ensemble par' des 
besoins et des services mutuels ; il ne n est au¬ 
cune qui puisse se poser seule, indépendante. 
Aussi almeut-ellés à se trouver réunies, et 
quand un homme de génie veut être admis à 
la f..miUarilc de l’une d’elles, il faut que les 
autres ne lui soient point étrangères. Le divin 
Platon fut appelé le théologien de l’antiquité : 
saint Thomas d’Aquin peut être nommé le pins 
grand philosophe du moyen âge. Les pères des 
sciences physiques et mathématiques, Thalès 
et Pythagore, apparaissent aussi comme les 
premiers métaphysiciens grecs. Le cardinal de 
Cusa en méditant sur quelques paroles de l’É¬ 
criture (i), entrevit la grande loi de la gravi¬ 
tation qui ne devait être démontrée que deux 
cents ans plus tard; et dans des temps plus 
modernes, ces sciences que Bacon voulait sé¬ 
parer donnèrent l’exemple d’une assez glo¬ 
rieuse alliance en la personne de Descartes, 
de Leibnitz et de Pascal. 

Rarement l’auteur d’une doctrine en prévoit 


(0 « Oiimia diipoauLHÜ in numéro, mensura et pondéré. 
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toutes les conséquences; il signale les idées qui 
passent S flots pressés devant son esprit, mais 
il n'a pas le temps d’ensuivre le cours ; homme 
à imagination puissante, aux larges vues, à la 
parole inspirée, il dédaigne de s’asservir à des 
formes systématiques, il envisage toute chose 
sous plusieurs aspects, il se répète souvent, il 
se contredit quelquefois. Quand il n’est plus, 
ses disciples se présentent pour recueillir son 
héritage, mais ils le recueillent à leur manière; 
Ils choisissent parmi les enscignemeus du maître 
ce qu’ils ont le mieux compris ou ce qui leur 
plaît davantage, ils le réduisent en système, et 
des prémisses aiusi modifiées ils font sortir des 
conséquences nouvelles. Tel fut le sort des 
doctrines de Bacon. L’école sensualiste se for¬ 
ma, elle appliqua aux sciences morales la mé¬ 
thode du JSomrn organum, elle regarda la 
conscience et la tradition comme ces Jdoîa tri- 
bûs que le genre humain conserve dans un su¬ 
perstitieux respect. Elle fit de la sensation le 
principe de toute connaissance; et comme la 
sensation ne rend témoignage que des phéno¬ 
mènes du monde visible, elle cessa de croire 
aux choses invisibles , c’est-à-dire à Dieu et à 
l’immortalité. Les diverses régions del’intelli- 
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gence furent divisées. Au lieu de cet horizon 
immense dont elles auraient dû jouir, et aux 
bords duquel on aurait toujours vu poindre 
les splendeurs de la Divinité, on les enferma 
isolées dans des murs d’airain. Ce fut comme 
une grande manufacture où les ouvriers, en¬ 
fermés dans des ateliers cjui ne se communi¬ 
quent point, accomplissent machinalement les 
différentes parties d’uumeme ouvrage sans être 
inities à l’ensemble des opérations : ici le mé¬ 
tal est purifié dans la fournaise, la il été forgé 
sous le marteau, ailleurs il a reçu la trempe et 
le poli : le fer brut qui était entré dans cette 
manufacture en sort brillant et façonné, mais 
les hommes qu’on y a jetés intelligens et aimans 
en sortent abrutis. Ainsi la philosophie, en 
s’accoutumant à étudier l'homme isolé de Dieu 
et de la société, à repousser comme étrangères 
les données de la révélation, se mit à nier 
la révélation même. La physiologie écartant 
de ses recherches toute l’action de l’àme sur 
le corps, s’habitua à méconnaître la présence 
de l’ùme, et se fit matérialiste. La physi¬ 
que, en ne considérant dans la nature que 
les causes secondaires et les forces motrices, 
apprit à se passer des causes finales j les 
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lois loi firent oublié* le législateur, et elle 
devint alliée. Ilobbes et Lokc, en Angleterre, 
s’étaient portés les premiers héritiers de Bacon; 
les philosophes du 18' siècle réclamèrent sa suc¬ 
cession pour la Irance. D’Alembert attacha ce 
grand nom à la préface, j’a liais dire au pilori, 
de l’Encyclopédie; Voltaire, Naigeon, Con¬ 
dorcet et tous les hommes de la ligue anti-chré¬ 
tienne tirèrent de son tombeau le grave et re¬ 
ligieux philosophe de Vérula'm, le revêtirent 
de leur livrée, le firent asseoir à leur banquet 
de sophistes, et l’accablèrent de l’infamie de 
leurs louanges. 

Mais ces outrages posthumes ne sauraient at¬ 
teindre la mémoire de Bacon. S’il se trompa/ 
l’erreur est chose humaine; si dans la coupe 
qu’il avait préparée se glissa le poison de l’a- 
theisme, ce fut a son insu, et il ne la vida point 
jusqu au fond. Aujourd’hui, l’influence funeste 
exercée par ses doctrines commence à s’épuiser; 
la philosophie sensualistc a rendu le dernier 
soupir; les connaissances naturelles cllcs-mê- 
mes semblent céder i une impulsion meilleure: 
l’heure mauvaise est passée, le bienfait subsiste. 
Le bienfait de Bacon, c’est d’abord d’avoir ar¬ 
raché les hommes de son temps au sommeil lé- 
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thargique dans lequel ils restaient ensevelis, 
d’avoir ébranlé l’orgueilleuse paresse de l’école, 
porté le dernier coup à l’empire vermoulu d’A¬ 
ristote, et révélé la véritable destinée de la 
science. C’est encore d’avoir fait comprendre 
que la nature déborde de toutes parts les for¬ 
mules où la raison voudrait l’emprisonner, et 
qu’on ne la subjugue qu’à condition de la con¬ 
naître. C’est enfin d’avoir préparé les voies, et 
donné l’exemple d’une exploration conscien¬ 
cieuse et féconde. Dès lors le monde matériel 
fut ouvert h toutes les recherches, ses ressorts 
furent mis à nu l’un après l’antre, la science 
s’avança à pas rapides, et posant la main sur 
le merveilleux clavier de la création, en fit 
jaillir les innombrables combinaisons de l’in¬ 
dustrie. L’industrie, à son tour, remplace par 
des machines ingénieuses le travail de l’homme, 
et lui donne les agens physiques pour auxi¬ 
liaires et pour esclaves. Ainsi elle essuie la 
poussière qui déshonorait son front, et l'af¬ 
franchit des grossiers labeurs qui tenaient son 
âme asservie. Elle peut aussi devenir la confi¬ 
dente et la conseillère de la charité, multiplier 
le soulagement des douleurs, augmenter l’a¬ 
bondance dont l’aumône se fait, donner a l’au- 





mône elle-même le moyen de se cacher sous la 
forme (lu salaire. Et puis ii’cmbellit-elle paj 
noire exil? ne nous rend-elle pas quelque faible 
image du bonheur qui environna le berceau 
de nos premiers pères? Et sera-ce là un pré¬ 
sent funeste si nous n’en abusons point, si nous 
le rapportons à celui qui nous l’a envoyé pai 
la main des hommes, et si dans ce repos ines¬ 
péré dont nous jouissons quelquefois au milieu 
des agitations de la vie, nous nous écrions 
comme le pasteur de Mantoue, mais avec une 
plus juste reconnaissance : 

. Deus nobis hac ofia fseitt 
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Nous nous sommes abandonnés avec trop de 
complaisance à ces grands spectacles. Il est 
temps de quitter cet empire de la pensée où 
tout est grave et solennel, où le temps ne se 
compte point par années ni par siècles, mais 
par doctrines et par découvertes, où les natio¬ 
nalités et les individualités s’effacent, tandis 
que de hautes intelligences, placées de loin en 
loin, dominent la multitude et servent de ja¬ 
lons superbes à l’œil qui veut mesurer les pro¬ 
grès de l’esprit humain. Descendons sur une 
scène plus étroite et plus tumultueuse ; assis¬ 
tons au drame des allaires publiques dans un 
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siècle et dans un pays. Nous venons d'entendre 
l’iiisloire d'un génie, apprenons celle d’un 
homme. 

Élisabeth régnait en Angleterre, elle avait 
apporté sur le trône un singulier mélange de 
talens et de vices. A de vastes connaissances 
laborieusement acquises pendant une jeunesse 
solitaire, elle joignait une perspicacité et une 
sagesse politique dignes d’admiration ; elle sa¬ 
vait l’art de se faire toujours craindre desgrands, 
et quelquefois aimer du peuple ; il y avait eu 
elle un désir énergique de la gloire et de la 
prospérité nationale, et peut-être aussi quelque 
germe de générosité personnelle qui ne tarda 
pas à se flétrir sous le poids de la couronne. 
Mais elle avait reçu en héritage l'orgueil fa- 
rouche de son père, elle avait fait sous le règne 
de sa sœur un long apprentissage de dissimu¬ 
lation , et son âme recelait toutes les faiblesses 
d une femme. Ces dispositions, encouragées par 
des conseillers pervers, avaient grandi et formé 
par leur assemblage un des plus odieux carac¬ 
tères qui déshonorent l’histoire moderne; 
egoisine au diadème doré, ail cœur d’argile, 
à la main de fer, à qui rien ne coûte pour par¬ 
venir à ses fins. Femme jalouse de sa beauté 
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jusqu’aux plus ridicules excès de la coquetterie : 
reine vierge qui aimait à traîner sa robe dans 
toutes les turpitudes d’une cour scandaleuse, 
et s entourait de favoris marques souvent ait 
coin de la réprobation publique : souveraine 
d’une nation libre, qui mettait son b on n eu r à 
prendre les allures nlliercs du despotisme^ et 
qui fît coulera grands flots les larmes et le sang 
pour assouvir son insatiable méfiance : alliée 
perfide qui, durant plus de quarante ans, sema 
à travers l’Europe les discordes civiles, et fonda 
la grandeur de son royaume sur les désastres 
de la chrétienté: parente oublieuse des droits 
les plus sacrés, qui prépara avec une habileté 
infernale les infortunes de Marie-Stuart quelle 
appelait sa bonne sœur, et la traîna de chute 
en chute et d’outrage en outrage jusqu'à l’é¬ 
chafaud : chrétienne infidèle, qui, après avoir 
embrassé le catholicisme sans contrainte, l’ab¬ 
jura sans pudeur, fit peser sur la tète de ses 
sujets attachés à l’ancienne croyance, une per- 
fiecution sans pitié j et livra au barbare sup- 
plice des traîtres une foule de personnages il¬ 
lustres par leur naissance ou par leur vertu, 
sans autre crime que d’avoir adoré le Dieu de 
Marie-Tudor et de Marie-Stuart : telle était 
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Élisabeth* Autour d'elle rampaient les courti¬ 
sans ; le parlement tremblait , la nation se tai¬ 
sait, et les princes étrangers frémissaient d’une 
stérile indignation* 

Or, deux ans après F avènement de cette 
princesse, et le 23 janvier i 56 i, il y eut une 
grande joie dans la maison dugarde-des~sceaux, 
Nicolas Bacon, maison jadis obscure, mais en¬ 
richie, par la faveur d’Henri VIII, des dé¬ 
pouilles du vieux clergé. Un fils lui était né, il 
reçut le nom de François, et de hautes espé¬ 
rances reposèrent sur lui. Élevé dans Vatmos- 
phèrede la cour, il en accueillit facilement les 
inspirations , et de bonne heure il eu prit le 
langage. Un jour que la reine lui demandait 
quel âge il avait, Fenfant adulateur répondit 
sans hésiter : « Juste deux ans de moins que le 
règne heureux de votre majesté (r). » Assuré¬ 
ment, si quelque astrologue se trouvait pré- 
seut à cette réponse, il dut juger que celui qui 
la faisait était né sous la conjonction de Mer¬ 
cure et de Jupiter, et en tirer un brillant ho¬ 
roscope* 

Eu effet, l'instinct des affaires publiques, 

{1) Histoire de la Vit et des ouvrages de Bacon y par M. Vau- 
1 elles j tome 1 . 
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merveilleux auxiliaire de l’ambition, devança 
en la personne de François Bacon l’âge et l’ex¬ 
périence. A dix-neuf ans, Il avait rempli une 
mission délicate entre l’ambassadeur anglais à 
Paris et la reine; il avait aussi composé un 
écrit sur 1 ïhtcit> cl(* l- Europe , ou l’on trouve 
plusieurs marques d’une maturité' pre'coce. 
Bientôt la mort de sou père le laissa seul, pour¬ 
vu d’un médiocre héritage, jouissant de quel¬ 
que estime, mais peu d’humeur à s’en conten¬ 
ter, amoureux de l’éclat et de l’or, dévoré d’une 
activité qui avait besoin de se développer à 
l’aise. Il dédaigna la carrière du barreau res¬ 
treinte et poudreuse, vers laquelle il avait d’a¬ 
bord tourné ses regards, et les porta avec con¬ 
voitise sur les fonctions politiques. Ce fut pro¬ 
bablement à cette époque, et peut-être pour 
préluder au rôle difficile qu’il ambitionnait, 
qu’il composa le petit ouvrage publié plus 
tard sous le titre de Antïtheta rerum. Là se 
trouve rangé sous deux colonnes un arsenal 
d’argumens philosophiques et oratoires à l’u¬ 
sage des opinions les plus contraires sur les plus 
graves questions de la politique et de la morale. 
Là se lisent ces maximes présentées, il est vrai. 
Comme ae simpiesl ieux communs, mais dont 
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nous ne tarderons pas à voir la triste applica¬ 
tion : « La dissimulation est U abrégé de la sa- 
ff gesse; c’est comme une baie vive qui pro- 
« tège les desseins des hommes habiles; c’est 
tr une sorte de pudeur intellectuelle qui nous 
et fait couvrir la nudité de nos pensées- Celui 
ff qui ne dissimule jamais ne trompe pas moins* 
h car le plus grand nombre des hommes 
« étant accoutumés au mensonge* rien ne les 
ff surprend et ne les met en défaut comme la 
ce vérité,— La magna nî mîté nest qu'une vertu 
ce poétique, La flatterie est excusable. Les 
et grands ont droit à ne recevoir de leçons que 
cc celles qui se cachent sous les formes de la 
« louange, — Ce que l’on nomme du nom 
<c odieux d'ingratitude* n’est autre chose que 
cc la juste appréciation des motifs d’un bienfait, 
cc La reconnaissance envers quelques uns nous 
a fait manquer de justice envers les autres* 
ce et trahir notre indépendance. On ne doit 
cc point récompenser un service* puisqu’on 
a n’en saurait estimer la valeur (i). n 

En même temps et pour attirer sur lui les 
regards de sa gracieuse souveraine* il publia 

0) Antiiheta r&'um , opuscule inséré dans le livre Dt digni* 
&tt et augmenté tcimtiarum. 
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VEloge de la reine Elisabeth (i), oeuvre de 
rheteur, oui adulation s’élève j usqu’a ti cynisme 
de l’hyperbole. Il vante les mérites de la reine, 
et parmi ccs mérites il ose compter « cette clé- 
« meuce qui distille sans cesse de ses belles 
e mains, et tombe sur les blessures de ceux 
(f qu’avait frappés la justice de la loi ■ » alore 
que ces mains avaient signé l’arrêt de mort des 
vertueux seigneurs de Norfolk et de Northum- 
berlaiul. Il loue sa religion et la douceur de sa 
conduite envers ses sujets catholiques, lorsque 
le pieux Campian et huit de ses compagnons 
tenaient de mourir pour n’avoir pas voulu 
adhérer à l’église établie (2). Il ne rougit pas 

ÏO ÔBums de Bacon, tom, 1 . 

(2) Vers h même époque, en répondant k on libelle dirigé 
contre le gouvernement de la reine, Bacon écrivait ces lignes 
que j’aime à traduire et à citer, comme jetant quelques lumière* 
sur les causes qui introduisirent et propagèrent le protestantisme 
en Grande-Bretagne. 

« La pureté de la religion est un bienfait inestimable, inconnu 

* au temps de nos anciens rois, jusqu'au jour du père de sa 
** majesté Henri VIII, de Jamcusc mémoire. De cette pureté de 

* la religion sont résultés trois avantages temporels d'une grande 

* importance. Le premier, c'est de retenir dans Je royaume les 
a sommes considérables qu’autrefois on envoyait annuellement à 
a Rome j le second, c r est d'avoir divisé les revenus immense* 

* fpae le* monastères dépensaient jadis inutilement, et de lei 





de parler de la bienveillance de ses rapports 
avec les peuples voisins, tandis que la France 
et les Pays-Bas brûlaient du feu de la guerre 
civile qu’il avait attise, et que le sol de TÉ- 
cosse était couvert des ruines lamentables 
qu’elle y avait faites , lorsque Marie-Stuart cap¬ 
tive n’avait plus que deux ans à vivre* Puis, 
abordant un autre sujet d'éloges, les attraits et 

e avoir employés h élever des familles puissantes, qui sont la 
u force de l’état et l'éclat de la couronne* Le troisième enfla, 
« c’est d’avoir affranchi l’autorité royale de tout supérieur étraa- 
« ger, et de l’avoir affermie en l’isolant. « 

On peut remarquer sur le premier point, que Bacon semble 
appliquer ici ses principes en matière d’ingratitude ; était-il bien 
digne de TopuJente Angleterre, après avoir reçu de U orne la 
magnifique aumûne du christianisme et de la civilisation * de 
marchander ensuite le denier de saint Pierre, et d’apostasicr 
par économie? Sur le second point : les dépenses inutiles des 
monastères, c’étaient les écoles, les établis s emens charitables , 
les admirables monumens dont Vïle des Saints était couverte 
avant l’époque de la réforme j les héritiers de ces dépouilles, 
c’est le clergé marié, plus riche à lui seul que tous les clergés de 
l’Europe j ce sont les lords oppresseurs, c’est cette aristocratie 
territoriale qui fait qu’au jour d’hui, sur vingt-quatre millions 
d’Jjabitans, les trois royaumes ne comptent qu’un million de 
propriétaires ; tandis que la septième partie de là population est 
Inscrite au rûle des indigens. Sur le troisième point : eu isolant 
l’autorité souveraine, on Ta rendue tyrannique, capricieuse et 
non pas sûre ; l’histoire des Stuarls est là pour en déposer* — 
Ainsi le despotisme et l’avarice, tels sont les deux génies que 
Ton voit accroupis auprès du berceau de l’anglicanisme* 
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les grâces de cette vierge royale alors âgée 
de plus d’un demi-siècle, les expressions lui 
manquent ; il invoque Virgile a son aidé, il 
emprunte k ce poète, le plus chaste et le plus 
royaliste de tous, mi hémistiche pour chacune 
des perfections de son héroïne : pour sa dé<- 
marche : Et 'vera incessu patuit dea ; pour sa 
voix : JYec voæ hominum sonat; pour ses yeux : 
Et lœtos o cuit s qfflamt honores ; pour son 
teint : Indum sanguineo veluti violaient ostro 
Si quis chur (i). Enfin , ne sachant plus que 

(0 H parait que tout le monde n’était pas de cet avis, L'am¬ 
bassadeur de Venise., qui avait vu Élisabeth dans tout IMdat de 
sa beauté lors de sou entrée à Londres avec sa sieur Marie, eu 
écrit eu ces tenues : « Elisabeth e piultoato graxiosa cbe belb, 
olivastra di complessionc, jj— l'omets plusieurs citations de Vir¬ 
gile ? une entre autres, sur laquelle Bacon fait une indécente 
équivoque ou un grossier contre-sens- Je penche pour le contre- 
sensj d’au ta ut plus que d’autres laits semblent prouver que ïkeon 
ne possédait pas d’abord une bien profonde connaissance de 
la langue latine* — Pour mieux faire comprendre de quel encens 
lourd et épais la vanité d*Éliaai>eth aimait à se repaitre 3 je tra¬ 
duis ici une lettre que lui adressait Bacon le premier jour de 
l’année, n Selon V usage solennel de ce jonr, je ne voudrais point 

* manquer de me présenter en toute humilité devant votre ma¬ 
te jesté, et de mettre à ses pieds un modejte cadeau. Et pour 

* suppléer à l'insuffisance de mon offrande, je prie Dieu de 
t donner lui-mème à votre majesté un présent de nouvelle année/ 

* je veux dire une année qui n’eu soit pas une pour voire per-' 
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vanter, il se prend à la fortune de la reine ; il 
dit ses adversaires confondus, les conspirations 
contre sa vie découvertes. « Que dirai-je, 
« ajoute-L-il, de la mort opportune de scs en- 
« gémis? Don Juan d’Autriche n’est point tré- 
« passé mal à propos. Je ne parlerai pas du 
« décès de plusieurs qui me reviennent à l’es- 
« prit; seulement je maintiens que ceux-là vi- 
« veut dout la,vîc est utile, et que ceux-là 
« meurent dont la mort est souhaitable. Je ne 
« voudrais pas que le roi d’Espagne s’en fût 
<c allé de ce monde, c’est une moisson de gloire; 
« mais s’il devient dangereux, lui, ou quelque 
« autre que lui, je suis persuadé qu’il mourra, a 
Au milieu de ce panégyrique, François Bacon 
avait jeté une phrase courte, rapide, mais qui 
n’était peut-être pas la moins importante selon, 
ses vues : c’était celle où il exaltait l’habileté 
de la reine dans le choix de ses serviteurs, et 
l’art merveilleux avec lequel elle savait satis¬ 
faire les uns et tenir les autres en appétit. 

Ce fut cc dernier régime qu’on adopta pour 
lui. À 1 âge de vingt-huit ans 11 fut nommé cou- 

« sonne, et qui en vaille deux pour vos coffres : puisse-t-elle 
« d’ailleurs être joyeuse et prospère ! * 
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seiller (avocat) extraordinaire de sa majesté," 
place honorable, mais sans revenus. Il obtint 
encore la survivance d’une charge de greffier de 
la chambre étoilée, d’un rapport annuel de 1G00 
livres ; mais ce ne fut que vingt ans après qu’il 
entra en possession de cette charge : en atten¬ 
dant, il avait la coutume de la comparer au 
voisinage d'un grand jardin dont on n’est pas 
le maître, et qui agrandit la perspective sans 
remplir les greniers. Tout cela était donc peu 
pour ses désirs et peu surtout pour payer ses 
dettes. Encore trop éloigné de la source des 
grâces, il lui fallait, pour s’en approcher davan¬ 
tage, chercher le secours d’une main amie et 
puissante. Nous allons voir comment il usa de 
celle qui lui fut tendue. 

A cette époque, deux partis divisaient la 
cour d’Elisabeth. L’un comptait dans ses rangs 
des caractères plus énergiques, des taïens plus 
solides, des services plus laborieux et plus mul¬ 
tipliés. Là étaient les hommes d’état, les hom¬ 
mes nécessaires : lordBurleigh, grand trésorier, 
et son fils, Robert Cecil j l’amiral Walter 
Rawleigb, le plus illustre marin, et l’attorney 
général Coke, l’un des plus savans juriscon¬ 
sultes dont l’Angleterre pùt alors s’enorgueillir. 

3 ; 
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C’était dans ce cercle de penseurs sévères que 
s’élaboraient sourdement les grandes choses de 
ce règne, et que se préparaient les ressorts qui 
de temps à autre, touchés par des doigts invi¬ 
sibles , allaient ébranler les extrémités de l’Eu* 
rope. Là aussi il y avait des passions jalouses 
haineuses; il se faisait de détestables calculé; 
il se méditait des crimes politiques, qui pour 
ttn temps assuraient les, usurpations de l’au¬ 
torité royale au dedans, la prépondérance de 
la puissance anglaise au dehors, les rendant 
toutes deux également redoutables, également 
odieuses. De l’autre côté se pressaient de bril- 
lans courages , des âmes ardentes, tout ce que 
la réforme avait laissé survivre de caractères 
chevaleresques, tout ceque la renaissance avait 
suscité d’esprits ingénieux et ornés : en même 
temps un amour effréné de la gloire et du plai¬ 
sir, la témérité de l’âge, la corruption des 
moeurs et les autres vices dorés qui hantent 
les palais. Ce parti avide de pouvoir, mais plus 
encore de faveur, qui n’avait point su se rendre 
nécessaire au pays , mais dont la reine n’au¬ 
rait su se passer, marchait sous les auspices de 
Robert Devereux, comte d’Essex. Le comte 
d'Essex, beau-fils du célèbre Leicester, était 
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un noble et généreux jeune homme; il avait 
captive tout à la fois avec un rare bonheur les 
bonnes grâces de la reine et l'amour du peuple, 
et parcourant rapidement la route épineuse 
des hautes dignités de Tétât, il était devenu 
grand maréchal du royaume (i). 

Entre ces deux factions rivales il fallait que 
Bacon choisit, 11 se sentit d abord entraîné vers 
la première, soit par des admîtes morales, soit 
par des liens de parenté qui T unissaient au tréso¬ 
rier Burleigh, et lui faisaient espérer en la per¬ 
sonne de celui-ci nu protecteur naturel (2). 
Après un accueil froid et de longues et inutiles 
sollicitations. Bacon crut devoir chercher la 
fortune sous une autre bannière, celle du comte 
d’Essex. II lui apporta ses lumières et ses con¬ 
seils, un dévouement qui semblait sans réserve, 
une plume habile et complaisante; il reçut en 
retour uti patronage honorable et une amitié 
fructueuse. Il reçut plus encore : le comte 
d’Essex n'ayant pu lui obtenir la charge de sol¬ 
liciteur-général, lui fit présent :Tun domaine 
de plus de 1800 livres sterling- Ce jour-Iâ sans 

(i) Lingard, tome Vlilj de YauieReij Histoire de Bacon, 
tome I» 

fd) Lettre de Fr, Bacon à lord Burleigb, *5$i- 
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doule, entre le bienfaiteur et celui qui accep¬ 
tait le bienfait, s’échangèrent des paroles d’at¬ 
tachement éternel. 

Enfin vint l’heure où sur les premiers de¬ 
grés du trône les deux partis durent se livrer 
un combat décisif. Des présages sinistres mena¬ 
çaient le comte d’Essex, une fatalité inéluc¬ 
table semblait s’appesantir sur lui; d’erreurs 
en erreurs il se précipita dans l’entreprise té¬ 
méraire de renverser par la force le ministre 
Robert Cecil, et de gouverner à sa place. Le 
complot fut éventé, et le comte pris les armes 
à la main, fut livré à la vengeance de ses en¬ 
nemis par la faiblesse de la reine, qui n’osa 
point défendre un ami autrefois si cher. Le 
procès fut instruit. Coke devait porter la pa¬ 
role; Bacon , comme conseiller extraordinaire 
de sa majesté, fut invité à soutenir l’accusation. 
Ses fonctions ne lui en faisaient point un devoir; 
il avait même devant lui l’exemple de sir Yel- 
verton,qui, sous le règne d’Édouard YI, avait 
préféré encourir la colère du roi plutôt que d’ac¬ 
complir sa charge, en plaidant contre le comte 
de Somerset, son protecteur. Cet exemple ne lui 
apprit qu’une chose, c’est qu’un l'efus appelait 
une disgrâce, et il accepta. — Alors on vit pa- 
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raitre d’uni côté de la barre le comte d’Essex, 
dépouillé des marques de ses dignités, mais 
fort de sa loyauté et de sa bravoure, venant 
expier par une condamnation certaine sa po¬ 
pularité justement acquise, mais dont il était 
trop épris; et de l’autre, sir François Bacon, 
revêtu des insignes de la magistrature, ambi¬ 
tieux novice, subissant le rôle ignominieux 
qu’on lui avait imposé, et osant i\ peine regar¬ 
der en face celui dont plus d’une fois peut-être 
il avait embrassé les genoux. On le vit, lui, 
tant de fois dépositaire des confidences de ce 
noble cœur, y descendre maintenant par des 
voies ténébreuses pour y surprendre, s’il se 
pouvait, quelque intention criminelle. On 
l’entendit appeler la mort sur celui dont les 
bontés avaient embelli sa vie; il conclut à la 
peine capitale, et ses conclusions furent adju¬ 
gées. La tête du comte tomba au milieu des 
murmures de la nation. Pour calmer le mé¬ 
contentement, Bacon fut encore chargé de pu¬ 
blier une justification du procès, et il le fit sous 
ce titre : Déclaration des intrigues et trahisons 
de Robert, dernier comte d'Essex (i). L’indl- 

U) Voir les OEuvres compte tes lit Bacon , en anglais. 
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gnatiûH universelle accueillit cette nouvelle 
bassesse* La vue de cet homme, qui avait si ou¬ 
trageusement forfait a la reconnaissance et à 
l'amitié, devint insupportable à ses concitoyens} 
il y eut contre sa vie des tentatives de ven¬ 
geance terrible ; il fallut qu’il se tint renfermé 
chez lui, seul avec ses remords j et, les rôles 
changeant » l'accusateur fut obligé d’écrire sa 
propre apologie (i). Mais cette apologie, tout 
eu constatant les scrupules qui avaient précédé 
sa détermination et la modération avec laquelle 
il s’était efforcé de l'accomplir, ne trahit pas 
moins les motifs qui F avaient dictée. Ou eu ju¬ 
gera par un court passage , où l'embarras du 
style témoigne parfaitement des inquiétudes 
de la conscience* «Vous pouvez vous rappeler 
a que la reine cou naissait sa force et regardai t sa 
« parole comme un ordre souverain* Vous savez 
a qu’ii l'exemple des plus excellons princes ses 
« prédécesseurs, elfe Rattachait point irrévo- 
u cabiement sa confiance aux charges qu’elle 
« accordait, et séparait quelquefois ses faveurs 
« particulières des offices publics. Ainsi, moi 
w qui occupais dans le monde un poste envié 


(0 Cette «pol«gie se trouve «un èm* le# Œuvres complète!, 
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c et périlleux , moi qui savais que la reine avait 
tt coutume de conduire jusqu'au bout une fer- 
« tune commencée par elle, et qu’elle était 
cc constante dans ses bontés; moi qui avais ré- 
ff comment reçu des preuves extraordinaires de 
tf sa bienveillance, je résolus d’endurer cette 
u épreuve, et de fah'e ce qui m’était demandé, 
« dans Fat tente d’un avenir meilleur- » 
Cependant Élisabeth vint à mourir; Jac¬ 
ques I Pr lui succéda, avec moins de vices peut- 
être, mais avec plus de faiblesses; jaloux de 
son savoir pédautesque, comme elle Fêtait de 
sa fabuleuse beauté; voulant, lui aussi, faire 
trembler, mais tremblant lui-même; s'attachant 
à de frêles créatures, entre les mains desquelles 
il abandonnait le sceptre, et qui le laissaient 
tomber dans la boue- Sous lui, le peuple an¬ 
glais apprit à dédaigner la majesté des rois ; le 
parlement, ne se sentant plus guidé par une 
main ferme, prit une attitude ombrageuse; 
la cour garda ses habitudes adulatrices, mais 
Fencens qui s’y brûlait s’adressait moins au 
monarque qu’aux idoles qu’il avait élevées à 
ses côtés, et qui disposaient de sa puissance, 
François Bacon n’avait point reçu le prix du 
sang. On dit même qu’à ses importunités, de- 
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venues plus pressantes depuis la mort d’Essex, 
la reine un jour avait répondu : « Quelle au- 
« torité peut avoir comme magistrat celui qu’on 
u méprise comme homme ? n A rentrée du nou¬ 
veau règne, âgé de quarante-deux ans, il de¬ 
meurait délaissé et les mains vides au dernier 
échelon de la hiérarchie. Il voulut se préparer 
des destinées plus prospères par une étude ap¬ 
profondie des secrets de la fortune ; et cjuelque 
temps après, il donna le résultat de ses ré¬ 
flexions dans un opuscule intitulé : Fabcr 
Jbriunæ suœ. Cet écrit offre sous de modestes 
dimensions un traité presque complet d’am¬ 
bition pratique ( Doctrina de ambitu afitæ, 
comme rappelle Fauteur lui-même). Nous 
croyons en devoir tracer une succincte analyse. 
L’ïiistoîre n’est que la révélation des âmes. 
C’est pourquoi toute Fhistoire politique de Ba¬ 
con est dans ce livre. Là sont prises sur le 
fait les pensées dont la réalisation va devenir 
pour lui F œuvre de chaque jour. Tout ce qui 
dans sa vie aurait pu nous paraître commande 
par les circonstances , arraché par la surprise; 
tout est là prévu, médité; rien n’est laissé au 
hasard, presque rien à la Providence : ou 
eût aimé à chercher, à trouver des excuses au 
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génie coupable ; et voilà qu’on est confondu en 
présence de ses calculs et desa désolante sagacité. 

« Au premier abord il semble insolite et nou¬ 
veau d’enseigner aux hommes à devenir les ar¬ 
tisans de leur fortune. Toutefois, si la fortune 
peut être lin s trament de la vertu et l’auxiliaire 
des bonnes actions, elle n’est point indigne 
de former l’objet d’une étude sérieuse. II est 
d’ailleurs de l’honneur des lettres de faire sa¬ 
voir au vulgaire que la science n’est point 
pareille à l’oiseau qui s’élève solitairement dans 
les airs et se charme lui-même de ses propres 
chants; mais que plutôt elle ressemble h l’éper- 
vier, qui sait quand il lui plaît planer à de 
grandes hauteurs, et qui sait aussi au moment 
propice descendre et saisir sa proie. 

k Plusieurs règles générales et quelques pré¬ 
ceptes particuliers sont comme les premiers dé- 
lincamens de cette scieifce de la fortune qui 
n’est point faite encore. Les règles générales 
se rapportent à la connaissance d’autruî, et à la 
Connaissance de soi-même. ■ 

« Il y a sii manières d’arriver à la con¬ 
naissance des hommes : l’étude de leur phy¬ 
sionomie, de leurs paroles, de leurs actions. 
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de leur caractère, des fins auxquelles ils ten¬ 
dent, enfin les rapports des tiers. 

« l” L« physionomie : Il ne faut point trop 
s'en rapporter au vieil adage : Fronti nulla 
fuies. Ceci est vrai de l’aspect général du 
visage qu’un homme habile peut toujours 
composer à son gré. Mais toujours aussi il 
y a dans les yeux, sur les lèvres, dans les 
traits, quelques mouvemens légers qui tra¬ 
hissent l’effort ; la nature prisonnière se fait 
comprendre par des signes qu’on n’est point 
maître de réprimer. Vainement l'esprit se 
couvre d’un triple airain, un regard exercé 
finit toujours par saisir le défaut de la cui¬ 
rasse et par pénétrer jusqu’au nu. a* Les 
paroles : Il est vrai que le langage est le fard de 
la pensée ; mais sous ce fard la réalité se fait 
jour dans les paroles que la surprise arrache, 
ou qui échappent dans le trouble. Le chef- 
d’œuvre de l’art, c’est de fatiguer la dissimula¬ 
tion en lui opposant la dissimulation , et de lui 
arracher son secret par l’impatience, selon ce 
proverbe espagnol : « Dites un mensonge , on 
vous dira la vérité. » 3” Bien que les actions 
soient les gages les plus sûrs de la volonté, il 
serait imprudent de leur accorder une foi en- 
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tière, avant cTen avoir mesuré la grandeur et 
pesé V importance. Souvent la fraude se fait 
précéder d’un fantôme de loyauté, et se pré¬ 
pare Ift confiance d’autrui par sa fidélité dans 
les petites choses, afin de mieux tromper dans 
les grandes, 4° et 5° La clef qui ouvre infailli¬ 
blement les plus secrètes entrées des cœurs, 
c’est l'examen attentif des caractères que donne 
la nature, et des fins vers lesquelles tendent 
les désirs des hommes. L’observateur doit se 
garder d’un excès de finesse, qui lui ferait sup¬ 
poser dans le commun des hommes une habi¬ 
leté qu’ils n’ont pas. II en est d’autres qu’il 
faut scruter jusque dans les pins profonds re¬ 
plis de lame. Ou dit que Tigellinus, voyant 
qu’il ne pouvait égaler les ministres des plai¬ 
sirs de Néron T descendit dans les arrière-pen¬ 
sées du tyran, et partagea sa puissance en se 
faisant le ministre de ses craintes. 6° Il faut sa¬ 
voir user avec discernement des observations 
et des rapports d'autrui. Les ennemis d’une 
personne vous apprendront ses défauts et ses 
vices ; ses amis vous diront ses vertus et ses 
qualités; vous saurez par ses serviteurs son 
humeur et ses habitudes ; ceux qui l’approchent 
de plus près et qui l’entretiennent vous feront 
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part de ses opinions. La rumeur publique mé¬ 
rite peu de foi, et les jugetnens des supérieurs 
sont suspects, parce que rarement il leur est 
donné de voir à découvert dans l’esprit de 
ceux qui leur obéissent et qui les craignent. 

(f Après la connaissance des autres doit 
venir la connaissance de, soi-même. ïl est 
nécessaire de se soumettre à un examen ri¬ 
goureux, de ne point se traiter avec trop 
de bienveillance, de se demander compte de 
ses facultés, de ses forces, de ses ressources, 
et aussi de ses défauts, de ses incapacités et 
des obstacles que l’on doit craindre- On se me¬ 
surera aux eboses et aux hommes de son temps 
pour reconnaître s’il convient de s’abandonner 
à son naturel ou de s’imposer quelque con¬ 
trainte ; pour choisir entre toutes les carrières 
celle où l'on se sentira le pied le plus leste et 
le plus sûr, où l’on prévoira le moins de ri' 
vaux, ou l’on aura autour de soi une plus 
grande solitude de taleus et de vertus. 

« Il est beau de se connaître, mais c’est peu 
si l’on ne inédite ensuite l’art de se montrer et 
de se cacher a propos, de parler ou de se taire, 
de fléchir et de se relever, de modifier au degré 
convenable ses penchans ou sa conduite. —Ce 
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n’est point Fœuvre cPune médiocre prudence, 
tpie de parvenir à donner aux autres une haute 
opinion de soi, en faisant valoir avec tact et 
délicatesse ses talcns, ses mérites, et jusqu’aux 
avantages quon a reçus de la fortune, U os- 
tentation, traitée un peu sévèrement par les mo¬ 
ralistes, doit rencontrer plus de tolérance du 
côté des politiques. Car, ainsi qu’on a coutume 
de dire : tf Calomniez audacieusement : il en 
ff reste toujours quelque chose; » on peut dire 
encore: «Vantez-vous avec audace, toujours 
« quelque chose en demeurera flans Vo pi ni on 
« de vos auditeurs, » Il n’est point rare de ren¬ 
contrer des esprits solides qui sont punis d’une 
discrétion trop scrupuleuse, et qui, huile de 
vent, ne font point voile sur la merde ce monde, 
— On ne doit pas mettre moins d’art et d’im¬ 
portance a cacher seâ défauts , scs malheurs, 
ses injures. Pour dérober ses défauts a la cen¬ 
sure publique on peut employer une triple in¬ 
dustrie : les précautions, les prétextes, et les^ 
aveux. Les précautions sont innombrables : 
l’usage des prétextes doit être soumis à cette 
règle qu’un poète a ingénieusement tracée : 
Sœpe latet <viiinm prvximitate boni. Si donc 
flous avons remarqué en nous quelque vice. 
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cachons4e sous le masque et le manteau delà 
vertu voisine : la lenteur s’appellera gravité, 
la faiblesse se nommera douceur. Il est utile 
encore en embrassant quelque entreprise , de 
répandre le bruit qu’on a des raisons pour ne 
pas faire les derniers efforts et n^mployer 
qu’une partie de ses ressources ; ainsi passera- 
Von pour n’avoir point voulu, alors quon 
n’aura point pu. L aveu hardi d’un défaut qui 
ne peut se cacher est un remède peu délicat, 
mais d’une efficacité souveraine. Celui qui pro¬ 
fesse un mépris absolu pour les qualités qui lui 
manquent, ressemble aux marchands habiles 
qui ont coutume d’exalter la valeur de leurs 
marchandises et de déprécier celles de leurs 
concurrens. Le comble de Fbabileté, mais aussi 
le comble de l’impudence, c’est de publier 
hautement ses vices et de s’en faire gloire ; et 
pour mieux en imposer à l’opinion , de feindre 
la timidité et le scrupule en des points ou l’on 
sait qu’on excelle. Ainsi sont les poètes qui 
défendant avec chaleur un vers justement atta¬ 
qué , détournent la critique et l’appellent aveti 
une inquiétude feinte sur le passage qu’ils sa¬ 
vent le plus beau de leur oeuvre, —Il n’est 
point facile de déterminer dans quelles cîr- 
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constances il convient de parler, et dans quelles 
de se taire. Bien qu’une taciturnité profonde, 
des conseils impénétrables, des menées mysté¬ 
rieuses puissent quelquefois conduire au but 
et sollicitent toujours l’admiration , cependant 
nous voyons les politiques les plus heureux 
dédaigner souvent de dissimuler l’objet auquel 
tendent leurs efforts. Sylla en est un illustre 
exemple—Que l’esprit soit flexible; employez 
vos efforts à rendre la volonté souple et obéis¬ 
sante aux occasions etaux circonstances. Les ca¬ 
ractères graves, et qui ne savent pas changer, 
ont d’ordinaire plus de dignité que de bonheur. 

« Les préceptes particuliers sont nombreux : 
en voici quelques uns qui serviront d’exem¬ 
ples : i° ou s’accoutumera à juger du prix de 
toute chose en raison du rapport qu’elle peut 
avoir avec les fins qu’on s’est proposées ; les 
(démens de cette sorte de mathématiques in¬ 
tellectuelles, consistent dans la connaissance 
exacte des puissances qui, à différens degrés, 
contribuent à la formation et à la multipli¬ 
cation de la fortune. Au premier degré je 
place 1 empire de soi-même; au second, les 
richesses ; au troisième , la bonne renommée : 
les honneurs viennent en dernier Leu. a 0 Gar- 
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dons-nous d’une grandeur d’àme qui nous 
ferait porter nos désirs au dessus du point cpie 
peuvent commodément atteindre nos forces. 
Ne rainons point contre le courant des choses. 
Il est sage ce conseil d’un ancien : Faiis accédé 
déisque, 3° N’attendons pourtant pas toujours 
que l’occasion vienne nous saisir * sachons quel¬ 
quefois la provoquer* et marcher a la tête des 
événemens pour les conduire au terme de nos 
volontés. 4° Il est téméraire de former des en¬ 
treprises qui consument beaucoup de temps* 
La tyrannie d’une occupation trop prolongée 
est souvent fatale. C’est pour cette cause que 
les hommes adonnés des professions laborieu¬ 
ses * les jurisconsultes, les orateurs * les théo¬ 
logiens les plus savons* ne savent point fonder 
leur fortune* ni l'agrandir. 5° Imitons la na¬ 
ture qui ne fait rien en vain. Ce ne sera point un 
travail difficile si nous combinons nos spécula¬ 
tions et nos affaires de façon que l’une soutienne 
l’autre* et qu’un échec reçu sur un point* 
puisse se réparer par un avantage que nous 
remporterons ailleurs. Rien ne convient moins 
à un politique que de s’ensevelir dans la con¬ 
templation et dans le soin d’une seule chose. 
G° Ne nous attachons point trop étroitement à 
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un parti, a un poste > a une espérance, quelque 
solidité que nous pensions y voir. Mais ayons 
toujours une fenêtre ouverte pour fuir au mo¬ 
ment de I orage, une porte de'robéepour ren¬ 
trer apres. 7 0 II est lu en de se rappeler ce mot 
de Bîas, pourvu qu’on n’en fasse point un usage 
perfide : « Aimez vos amis, sans vous ôter le 
u droit de les haïr un jour ; haïssez vos ennemis 
« en v ous réservant la possibilité de les aimer. # 
« O 11 doit se tenir averti que l’auteur u’a pré¬ 
tendu choisir et proposer ici que des règles que 
la morale avoue et des moyens honnêtes ; pour 
ceux qui chercheraient la fortune par des voies 
plus courtes , mais fangeuses , il les renvoie à 
l’école de Machiavel ( 1 ). » — Néanmoins nous 
trouvons dans les récits de Bacon d’autres maxi¬ 
mes que nous ne saurions passer sous silence et 
qui font corps de doctrines avec celles-ci : 
« Quand le vice est utile, dit-il quelque part, 
« le fuir c’est pécher ( 2 ). » Ailleurs, à celui 
qui craint d’avoir offensé le prince, il con¬ 
seille de rejeter la faute sur les autres (3). En- 

( 1 ) Voyez Fabtrjorturue sitÆ y chapitra de neuf pages in-folio 
inséré dans le livre De dtgnùq.te et au g mentis. 

(a) Omamenta rationalia, 

(3J De dignime et augmentât lifa, Yîlij c. 2. 

k 








Ih 


fin , dans un autre passage, ÎI se propose pour 
modèle le philosophe Àristippe, qui s’étant jeté 
aux pîeds de Denys le tyran, ré pou dit aux re¬ 
proches d'un spectateur indigné : c< Est-ce ma 
faute si Denys a les oreilles aux pieds (i) 7 » 
Bacon ne tarda pas à mettre en pratique 
des principes et des exemples si profondément 
médités. Cette fortune si long-temps rêvée et 
si savamment poursuivie , H allait bientôt Fat- 
tgmdre. Il avait su obtenir dans le parlement, 
par son éloquence et par son opposition mo¬ 
dérée, autant de crédit qu’il lui en fallait pour 
attirer sur lui Faite ntl on du gouvernement 
sans exciter sa colère* Tandis qu'avec des insi¬ 
nuations malveillantes il écartait ses rivaux, 
sou humilité lui gagnait la faveur des grands. 

Il parvint h trouver accès auprès du roi lui- 
même; il jugea probablement que ce prince 
avait les oreilles placées au même endroit que 
Denys , et ii en prit le chemin. Ainsi, d'une 
part il flattait la vanité de Jacques en fui dé¬ 
fi) De dignitate, préface : Proptereà non sont dam nantit vir j 
dneti ubï cum res postulat âliqnid de strâ dignitatë remïttunt sïve 
ïmperante neceasitate stve impersrde occasmne, quod quannû 
humile ¥itleaturet serrïle primo jntuitti, tamen vertus rem trârti- 
mauti cenaebuutui'non perronæ sed tempori ïpSi smïre. 
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(liant ses ouvrages, eu lui prodiguant dans ses 
pompeuses préfaces les louanges les plus dé¬ 
mesurées , en le comparant tour à tour à Her¬ 
mès I rismégistè èt a Salomon> En même temps 
il flattait sa paresse, par l’habileté avec laquelle 
il abordait les affaires les plus ardues, en dissi¬ 
mulait les difficultés, et faisait taire au besoin 
devant la volonté royale toutes les objections 
de la raison. C’était là ce qui convenait mer¬ 
veilleusement à l’iiidolence de Jacques, et ce 
qu il appelait traiter les affaires siuwibus mo- 
dis (l). Aussi recompensa-t—il Bacon, en lui 
conférant successivement les honneurs dé la 
chevalerie, les charges de conseiller savant, 
de solliciteur général, déjugé de la maison du 

(0 b n’est pas inutile d'extraire ici un passage d’un mémoire 
de Bacon sur ta pacification de i’Eglise, et de comparer le lan¬ 
gage qu’il tient au roi Jacques arec celui dans lequel il essayait 
de charnier la reine Elisabeth, 

« Je soumets humblement à votre jugement souverain toutes 

* les idées que je proposé ici ■ c'est comme une obole que je 

* viens jeter dans le trésor de votre sagesse. De même que les 

* astronomes cbservêat que la réunion des trois astres en 

* Conjonction profit d*ad mira Mes effets; ainsi, puisque eu 

* totre majesté &é t&éhtisent trois lumières ; la lumière de I;k 

* nature, ta himiérc^fe hfcSéiéfticè èt par dessus tout h lumière 

* VÉsprît Saint, votre règne ne doit-il pas être comme nue- 

* heureuse conîtelJaüon levée sur le cieî de vos états ? * 
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roi j d’attorney général f de membre du con¬ 
seil privé. Nous ne dirons point les bassesses 
qui accompagnèrent le cours de celle éléva¬ 
tion rapide (t). En 6 n , après avoir long-temps 
mendié la succession du vieux garde-des-sccaux 
Egerton y qui ne mourait pas assez vite au gré 
de sa cupidité* il l'obtint : et en 161 g* il changea 
le titre de garde-des-sceaux , contre ceux de 
lord chancelier d'Angleterre * baron de Véru- 
lam * vicomte de Saint-Âlban * et s’assit, cour¬ 
tisan impur * sur le siège de Thomas Morus, 
Il était arrivé a l'apogée de scs espérances : 
la Providence le plaçait au poste d’honneur, 
Ct sur les frontières pour ainsi dire de la pré¬ 
rogative royale et des libertés publiques ; il se 
voyait environné de la double majesté du mo¬ 
narque et de la nation : cependant II ne com¬ 
prit ni la grandeur ni le devoir de sa nouvelle 

(i) J'indiquerai cependant la disgrâce de son ancien rival 
Coke, â laquelle flacon travailla avec une bat ne use persévérance, 
aiguillonnant le mécontentement royal, que la fermeté de ce ju¬ 
risconsulte rigide avait provoqué* IL prit aussi une part honteuse 
à la perte de Walter Rawleîgh, qui> condamné à mort au corn- 
mcncement de ce régne, sorti ensuite de prison } et mis à la tête 
d’une flotte anglaise, fut arrêté de nouveau au bout de qui nia 
ans, victime d’intrigues diplomatiques j et aur Pavia de Baconi 
subit le dernier supplice, 
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dignilé , il ne parut se soucier que de deux cho¬ 
ses, assurer sa position , et remplir ses colïres, 
Robert Carr, comte de Somerset, le premier 
favori de Jacques, avait fait place à Georges 
ViHiers , qui devint bientôt marquis et duc de 
Buckingham , et maire du palais sous ce roi 
fainéant ; Bacon se tourna du côté de l’astre 
nouveau qui se levait sur l’horizon , travailla à 
la perle de Somerset, pour s’attacher par d’in¬ 
dissolubles liens à la fortune de Buckingham. Il 
se fit une gloire d'imprimer son nom avec le 
sceau du roi, sur les diplômes qui donnèrent 
des titres magnifiques et des pouvoirs exorbi— 
tans à ce présomptueux parvenu. Il l’ai al à en¬ 
richir ses parera et ses créatures par des con¬ 
cessions de monopoles qui écrasaient le com¬ 
merce. Il alla même jusqu’à s’occuper des do¬ 
maines du favori et se faire son intendant* En 
môme temps, le luxe dont il aimait à s’envi¬ 
ronner engloutissait des sommes énormes. Il 
avait si long-temps baissé les yeux devant ses 
supérieurs, qu’il se plaisait maintenant à 
éblouir de son opulence les regards de ses in¬ 
férieurs et de ses égaux. Jamais il n’y avait eu 
d’ordre dans l’administrai ion de ses alfa ires 
privées; deux fois dans sa jeunesse ses créan- 
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ciers l’avaient conduit en prison : maintenant 
ses domestiques infidèles se prévalaient de sa 
faiblesse, dilapidaient ses biens, abusaient 
même du sceau du roi en son absence. De¬ 
venu le premier magistrat de son pays , il ne 
rougit pas de tendre la main pour accepter des 
présens de ceux qui attendaient de lui des sen¬ 
tences. On dit pourtant que dans ses jugemens 
l’équité ne fut jamais trahie ; mais s’il ne ven¬ 
dit point la justice, il souifrit qu’elle lui fût 
payée. — La mesure était remplie. En vain il se 
cramponnait au sac de laine (i) où l’ambition 
l’avait fait parvenir en rampant. Un coup de 
foudre l’en lit descendre. 

Au commencement de la session de iCat , la 
Chambre des Communes, organe dessentimens 
de la nation , attaqua les monopoles $ et ne pou¬ 
vant atteindre le marquis de Buckingham, qui 
en était le premier autour, tourna sa vengeance 
contre Bacon qui les avait sanctionnés. Le ai 
mars, elles présentèrent à la chambre des lords 
un acte d’accusation qui chargeait le lord chan¬ 
celier de s’être laissé corrompre par des présens 
dans 1 administration de la justice. Le lord 

(i) On «ait que le chancelier d’Angleterre siège au parlement 
sur un sac de laine. 
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chancelier, abandonné du patron pour lequel 
il avait encouru la honte , délaissé du roi, 
accablé par ses propres souvenirs et par l'opi¬ 
nion générale qui n’avait point oublié scs tur¬ 
pitudes passées , le lord chancelier fut malade , 
demanda du temps (jour se défendre, et ne se 
défendit pas. La commission chargée d’instruire 
son procès, établit qu’eu vingt-sept différentes 
occasions il avait reçu plus de six mille livres 
sterling , des meubles , des diamans, des prêts 
gratuits, et jnsqu’è une douzaine de boutons : 
car toute proie était bonne à celte insatiable 
cupidité. Le lord chancelier répondit à ccs in¬ 
criminations par un aveu général de scs fautes 
et par une humble supplique où il conjurait 
la Chambre de ue lui infliger d’autre peine que 
Celle de la destitution* Lu Chambre ne pouvait 
se contenter ni d’un tel aveu , ni d’un tel châ¬ 
timent : elle exigea de Bacon une confession 
détaillée de tous les griefs portés contre lui ; il 
la lit j en conjurant Leurs Seigneuries « d’être 
miséricordieuses pour un roseau brisé. » Mais 
Leurs Seigneuries étaient hautaines : en 6cv$r 
saut le roseau, elles pensaient humilier le fur 
vori dont il avait été l’instrument ; elles le 
foulèrent aux pieds sans compassion. Le 3 m?i. 
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les procédures étant achevées, les Lords envoyè¬ 
rent leur messager aux Communes pour leur 
faire savoir qu’ils étaient prêts a rendre ju¬ 
gement contre le lord chancelier, si elles I 
venaient le requérir , leur Orateur portant 
la parole pour elles- Les Communes sc rendi¬ 
rent h cette invitation , l’Orateur se présenta à 
la barre, et après trois profonds saints, il dit : | 
« Les chevaliers, citoyens et bourgeois des 
« Communes, ont adressé leurs plaintes à vos 
« Seigneuries au sujet des actes exorbitans de 
k corruption et de subornation commis par le 
f< lord chancelier- Nous apprenons que vos Sei- 
u gn curies sont prêtes à rendre leur jugement ; 
tt c’est pourquoi, moi, leur Orateur, je viens 
« en leur nom demander humblement qu’il 
« vous plaise de prononcer la sentence contre 
ft le lord chancelier, ainsi que la nature de ses 
t< fautes Fexige- » Et le Lord grand juge, pre¬ 
nant la parole, répondit ; « M. l'Orateur, sur 
« la plainte des Communes contre le vicomte 
de Saint-Âlban , chancelier du royaume , la 
« haute Cour Ta trouvé coupable , selon son 
ce propre aveu , des crimes et des actes de cor- 
«n pi on dénoncés par les Communes, et de 
<c plusieurs autres crimes de même nature- En 
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« conséquence ? la Cour 1 ayant averti tic se dé- 
« fendre , et ayant reçu ses excuses , a cm de~ 
« voir , nonobstant, procéder au jugement ; et 
« par ces motifs la Cour prononce : —• i°Queïe 
a Lord vicomte de Saint-ÀIban > chancelier 
« d’Angleterre , est condamné a une amende 
t< de 4^,000 livres; 2 ® qu’il sera emprisonné à 
* la Tour durant le bon plaisir du roi ; 5° qu’il 
« sera toujours incapable de remplir aucun of- 
« lice, place ou emploi dans le gouvernement et 
« dans les finances publiques ; 4° qu’il ne siégera 
xt jamais au pSÈefhent, et ne pourra demeurer 
«dans le rayon de la cour.— Voilà le juge- 
if ment et la résolution de la haute Cour des 
« lords ( 1 ). » 

Il est des caractères que l'adversité retrempe. 
Le malheur quj venait de frapper Bacon acheva 
de briser les ressorts de son âme. Après s'être 
tenu trente ans courbé sur les degrés du trône, 
vieillard débile, il ne put relever la tète. Du¬ 
rant les cinq années qui s’écoulèrent du jour 
de sa disgrâce à celui de sa mort, il ne cessa 
d'importuner le monarque aux gages duquel il 

{ 1 } Journal de la chambre des lords, séance des aomarsi a4 
avril, 3o avril, S mai 1631 * Voyez aussi Ilushwort. 

4 . 
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avait été. Il en obtint successivement sa liberté, 
l’exemption tic son amende, l’abrogation de 
la clause qui le bannissait de la cour, et enflu 
des lettres de grâce qui le relevaient de toute 
incapacité. Mais scs voeux n’étaient pas accom¬ 
plis. Comme l’orateur romain, sous les déli¬ 
cieux ombrages de Tusculum, regrettait les 
jours orageux de Catilina, les triomphes du 
Forum, et les acclamations bruyantes de ses 
çliens; ainsi Bacon languissait dans sa docte 
retraite, se rappelant avec envie le temps de 
son esclavage doré, et cherchant à reprendre 
ce joug pesant qui avait laissé sur son front de 
si déplorables cicatrices. On souffre à le voir 
implorer tour à tour Buckingham, qui l’avait 
payé de tant d’ingratitude ; le prince de Gal¬ 
les, qui ne l’aimait pas, et qu’il appelle son 
rédempteur j Jacques lui-même, qu’il nomme 
son créateur et presque son Dieu, Il est déchi¬ 
rant de lire ces lettres où le génie de l'homme 
et la parole divine sont profanés en même 
temps, et employés à des sollicitations d’au¬ 
tant plus dégradantes qu’elles n’étaient pas 
dictées par une impérieuse nécessité. — « Sire, 
« voici un an et demi que dure ma misère. 
« Mon imprév oyance ne m’a laissé que peu de 








s? 

(( b\çm% guère plus que je n’eu avals trouvé 
(f dans la succession de mon père. Mes digm- 
u tés me restent, comme des marques de voire fa- 
(< venr passée , mais aussi comme autant de far¬ 
te deauï pour ma fortune présente, Les pauvres 
<{ débris que j avais conservés de paon ancienne 
u opulence* soit ç,n vaisselle* soit en joyaux, je 
ff les ni distribués a de pauvres gens auxquels je 
« devais, gardant u peine ce qui convenait pour 
« ma subsistance. En sorte que pour conclure, 
ail faut que je dévoile ma misère aux yeux 
k de Votre Majesté, et que je m’écrie : Situ 
u dcsçris nos , périmas ! — Vous ressemblez an 
et Créateur qui produit et ne détruit pas. Aussi, 
«moi qmai long-temps eu le bonheur dup- 
« procher de Votre Majesté, ai-je assez de foi 
a aux miracles pour être assuré que vous ne 
« souffrirez pas que votre créâture soit enliè- 
<t rement défigurée, et qu’une tache efface pour 
«jamais de votre livre un nom que votre main 
a sacrée s’est plu si souvent à agrandir. Ayez 
«assez pitié de moi* mon Seigneur et Maître, 
u pour ne pas permettre qu’après avoir porté 
« les sceaux, je sois réduit à porter la besace. 
«— S’il arrivait que Votre Mnjcslé me crût 
u encore propre à quelque chose et voulût bien 









«me conférer quelques fonctions publiques, 
« je Tondrais me conduire de façon que rien 
« ne pourrait me décourager. Je me tiendrais 
<c heureux de me retrouver h votre service, ne 
et fut-ce qu’en qualité de pionnier ou de gar- 
tt con de charrue (r). ï> Et en finissant ces let¬ 
tres, il se comparait aux mendians qui se 
tiennent sur la porte des églises demandant l’o¬ 
bole des passa» et promettant delà payer avec 
des prières. Le passant couronné fit comme 
tant d’autres, il laissa tomber l’obole dans la 
main du mendiant, mars il en détourna les yeux 
avec mépris, et ne le convia point à le suivre 
dans son palais. 

Bacon mourut dans la solitude, en i6s6, à 
Tâgc de soixante-six ans. 

(i) Lettres de B ac<m à h fm du v volume de ses œuvres en 
anglais. 
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Et maintenant ne sont-ce point deux visions 
différentes qui viennent de passer devant nos 
yeux? D’où vient que cet homme de génie et 
cet homme d’état portèrent tous deux le même 
nom de François Bacon? Jamais il n’y eut tant 
de dissemblance entre deux frères ! N’y a-t-il 
point là quelque erreur de la postérité, quel¬ 
que confusion de deux individualités distinct es j 
ou bien ne serait-ce pas le renouvellement de ce 
vieux récit mythique qui fait asseoir Hercule aux 
pieds d’Omphale? Non. La proximité des temps 
ne permet pas le doute, le symbolisme n’est ici 










de nul secours : ces deux hommes ne sont 
qu’un homme, ces deux histoires ne sont que 
l’histoire d’une seule vie. Oui, celui que nous 
avons vu au premier réveil de sa raison secouer 
si fièrement la servitude de l’école j celui qui 
par la seule puissance de sa pensée renversa 
une autorité usurpatrice, vieille de deux mille 
ans ; celui de qui la science recevait des lois et 
devant qui la nature se plaisait à dévoiler ses 
mystères; celui qui s’était fait un si vaste em¬ 
pire et s’y mouvait avec tant d’aisance et de 
majesté, qui se révélait par de si admirables 
ouvrages, bravait si généreusement la colère 
et la jalousie de la multitude des esprits subal¬ 
ternes, et s’agenouillait si magnifiquement de¬ 
vant Dieu j celui enfin qui nous apparaît, exer¬ 
çant une si heureuse iulluençe sur le dévelop¬ 
pement des connaissances humaines et sur la 
prospérité des nations, couronné de tant de 
rayons de gloire: c’est le même que nous avons 
trouvé faisant dès sa jeunesse 1’apprentissage 
de la servitude des cours, et qui durant qua¬ 
rante ans se traîna dans les fangeux sentiers 
du pouvoir f tressaillant d’espérance ou de 
crainte & la parole d’une reine capricieuse ou ; 
fi’un monarque imbécile, et ne s’arrêtant 
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jamais ni (levant le crime, ni devant l'ignomi¬ 
nie; c’est le meme qui traçait pour son usage 
de si odieuses maximes, qui mendiait des bien¬ 
faits et trahissait son bienfaiteur ; c’est le même 
encore qui exerça une si funeste influence sur 
les destinées de son pays, qui reçut un affront 
retentissant et mérité, qui ne sut point couron¬ 
ner ses cheveux blancs de l’honneur d’une in¬ 
fortune noblement portée, et laissa planer sur 
son tombeau de sinistres souvenirs. C’est le 
même; et si nous avons au coeur quelques sen- 
limens de pitié; si nous ne voyons pas sans tris¬ 
tesse la cognée au tronc d’un vieux chêne, le 
serpent dans le nid des oiseaux, tin volcan sous 
de riantes co ntr ées. une blessure dans un 
corps plein de vie ; si nous voyons avec dou¬ 
leur l’erreur et la folie, la souffrance et la 
mort, et cette infirmité qui est dans toutes les 
choses terrestres même les plus grandes elles 
plus belles; nous pleurerons ici : car il y a plus 
qu’erreur et folie, il y a plus que la souffrance 
et la mort; il y a l’avilissement d’une grande 
Ame, il y a une sublime créature à qui Dieu 
avait donné une mission' glorieuse, et qui s’est 
dégradée. Tous étiez envoyé, Bacon, ainsi que 
le corbeau de l’arche, à de vastes découvertes; 
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et comme lui, vous jetant sur une honteuse 
pâture, vous avez oublié d'où vous étiez venu, 
et vos égaremens ont alarmé les hommes qui 
vous attendaient au rendez-vous sacré du de¬ 
voir. Votre exemple a pu Faire maudire la 
science et douter de la vertu. Vous êtes grand, 
mais vous avez été mauvais. Et malgré les 
honneurs de votre nom, nul homme de bien j 
vous apercevant à travers les âges ne s’écriera | 
avec une sainte jalousie : « Je voudrais être 
lui ! » 

Pour nous que le passé doit instruire, , 
quelles leçons tirerons-nous de ces récits? Qui 
nous dira comment l’intelligence et la volonté 
peuvent former entre elles une si bizarre al¬ 
liance, que l’une aperçoive le bien, et que 
l’autre choisisse le mal ? Comment se peut 
faire ce prodige, que la lumière inonde l’en -1 
tendement, et que lame reste glacée? Qui 
donc a brisé l’accord qui devrait unir ces deux 
puissances de l’homme dans une juste pro¬ 
portion? Qui peut le re'tablir?... car Bacon 
n’est point seul, et j’entends des milliers de 
voix lamentables qui s’écrient avec lui : 

.... Video meîiora proboque 

Détériora sequor . 
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Et cependant ce n’est point ici une loi fatale à 
laquelle tous les hommes soient sujets; il en 
est plus d’un qui traversèrent la vie tète levée; 
il en est plus d’un chez qui toutes les puissances 
de l’âme s’associèrent dans une harmonie par- 
I faite pour faire des actions mémorables et 
montrer à l’humanité qu’elle ne doit point 
désespérer de soi. 

C’est un de ceux-là que nous allons étudier 
maintenant, et clans cette étude nous trouve¬ 
rons les élémens nécessaires pour résoudre le 
problème que nous venons de poser. 


. 
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NOTES. 


i. 


L'universalité des études et des préoccupations de Ba¬ 
con ; le caractère éminemment logique de sa philosophie, 
la puissance législative, si j’ose dire ainsi, qui lui avait 
été donnée pour organiser et régulariser les travaux 
scientifiques de son siècle et des siècles su i van s, ne se 
montrent nulle part mieux que dans sa classification gé¬ 
nérale des connaissances humaines, Çtette classification * 

r ' 

comparée à celles qu'ont essayées, de nos Jours, plu¬ 
sieurs écrivains illustres, tels que Bentham s le père 
Ventura, M* l’abbé Gerbe* , et à celle surtout qu’avait 
tracée, après six ans de méditations, le vénérable M. Am¬ 
père (ï), peut servir à mesurer la marche de T esprit hu¬ 
main , et la multiplication de ses œuvres pendant les 
deux cent cinquante dernières années, U est intéressant 
de confronter çes grands inventaires de nos richesses in¬ 
tellectuelles dressés d # àge en âge par la main du génie, 

(r) Philosophie des sciences } par M. A, JVJ. Ampère, 











et de savoir au juste ce que l’homme gagne au commerce 
de la vérité. — Voilà pourquoi on a jugé convenable de 
joindre ici, sous une forme propre à frapper les yeux, 
la classification des connaissances humaines 5 extraite du 
livre De dig filiale et augmentés scientiariun , 

DIVISION ÜÉNÉUÀLE. 

Trois sources Trois aortes 

de ta pensée. de travaux de la peuséc< 

i- Mémoire.. i. Histoire. 

iï. Imflginaüon. u. Poésie. 

m. Raison. ni. Science. 


L plVISION UE L^IUSXOIRE. 

I, Histoire naturelle. 

I. Histoire des générations 3 
ou des œuvres régulières de la nature, 
ï. Des corps célestes. 

2 . Des météores. 

3. De h terre et de la mer. 

4' Des élémens, 

5* Des espèces, c’est-à-dire des êtres organiques. 
Um Hist oire des prétergëo crût ions , 
ou des oeuvres irrégulières de h nature, des monstres, 
ni. Histoire de l'industrie, 
ou de la nature modifiée par le Ira va il de Phomme. 
a. Histoire civile. 

i. Histoire ecclésiastique. 

1. Histoire ecclésiastique proprement dite et selon 

V ordre des temps. 

2 . Histoire des prophéties et de leur accomplisse' 
ment. 

3. Histoire de Némésis ou de Ja Providence conser¬ 

vatrice 3 rémunératrice et vengeresse. 
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n. Histoire littéraire, ou des arts et des lettres, 
m. Histoire civile proprement dite, 

1* Mémoires. 

2, Antiquités* 

3. Histoire! complète. 

i. Histoire générale ou particulière selon 
l’ordre de# temps, 
il. Biographies. 

hi. Récits d’éTênemens particuliers. 
Appendices de l’histoire. 

I* Collections de discours, 
il- Collections de lettres. 
îïi. Collections d’apuphlhegmes, 

U. DIVISION DE DA POÉSIE. 

i. Poésie épique. 

3- Poésie dramatique* 

3. Poésie symbolique* 

HL DIVISION DE LA SCIENCE* 

i. Théologie, ou science de Dieu donnée par la révélation. 
Appendices, 

i. Doctrine du légitime usage de la raison dans les 
choses divines. 

u. Des divers degrés d’uoïté dans b cité de Dieu , 
c’eat-à-dire des diverses conditions de l’or- 
thodoiio et du schisme dans TÉgiise. 
m. De l’interprétation des saintes Écritures* 

3* Philosophie, 

1 . Science de Dieu donnée par la raison, ou théo¬ 
logie naturelle. 

Appendice : 

Des anges et des esprits, 

B* Scieuce de la nature ou philosophie naturelle, 
j. Philosophie première. 











i. Connaissance des axiomes généraux, 

ii. Ontologie. 

g. Philosophie spéculative* 

l. Physique générale. 

i. Des principes des choses 
g* De l'ensemble de Puni vers* 
il, Physique spéciale, 
i. Des corps. 

g. Des mot!ifications et des mou* 
vernens* 

Appendices (le la physique. 

i* De la mesure des meuve mens, 
g* Problèmes à résoudre. 

3* Opinions des anciens philosophes 
sur la nature. 

m. Métaphysique. 

t, Des formes ou des lob de la na¬ 
ture, 

g* Des causes finales. 

* 3. Philosophie pratique, 

r. Mécanique. 

h. Magie, 

Appendices* 

i, Inventaire des moyens par les¬ 
quels rhomme agit présente¬ 
ment sur le monde matériel, 
g, Inventaire particulier de* 
moyens susceptibles duplica¬ 
tions diverses; 

tirant! appendice de la philosophie naturelle. 
Mathématiques, 
i. Pures* 

i. Géométrie, 
g, Arithmétique. 

3. Algèbre. 
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iS, Mixtes, 

1 * Perspective, 
a. Musique, 

5. Astronomie* 

4* Cosmographie. 

5* Architecture, 

6* Construction des machines, 
lu. Science de Phommeou philosophie dePhumanité, 
i- Science de Phoinme individu. 

*’ De la nature de Phomme et de sa 
condition, 

i, De la condition de Phomme. 
i» Ses misères* 
n. Ses prérogatives* 

5* Ue Puoion de Ptfme et du 
corps, 

r. Indications morales 
qui résultent des phe- 
nomènes organiques, 

t. rhviiügiiüniüuÈLS 
3. Jnturpretalitm J tfi 

iong*j. 

il* Des impressions et de 
P influence mutuelle 
du corps sur Pftme et 
de Pâme sur le corps* 
il Du corps de Phormjo.e. 

1. Médecine, 

i. Conservation de la 
santé, 

n. Cure des maladies. 

Itl Prolongation de la 
vie. 

2 . Cosmétique. 

1 Gymnastique- 
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4- Art de procurer le plaiiïr. 
1 * Peinture- 
il. Musique, 
in. De Pâme de Pbomme, 

i. De Pâme rationnelle, 
a. De iMme sensible. 

i. Du mouvement vgIqd- 
taire, 

ii* Des sensations. 

3 , De la substance et des b* 
cultes de Pâme, 

Appendices de Pétude des h- 
cultes de Pâme, 

I* De la divination, 
il. De lu fascination* 

2 . Science de la société. 

4 . De Pusage et de Pobjet de 
facultés de Pâme, f Foi' 
plus bas*) 

i. Logique* 

U. Morale. 

i. Science de P usage du monde. 

U, Science des affaires. 

i* Des affaires eu général. 

12, De rétablissement et èt 

P a accroissement de la for¬ 
tune. 

m* Science du gouvernement* 
i. Politique extérieure, 
a. Science de la justice uni* 
verselle. 

nmsiü> ùb la logique ex de la morale. 

S ii Logique. 

i, Art de découvrir. 
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i* Découvertes de la science et de P industrie* 

i* Observation des faits, 

ir. Induction. 

3, Art de découvrir des argumeos et des 
preuves. 

t* Art de composer des argument de 
provision. 

it. Science des liem communs, 
u. Art de juger. 

1, Tar voie d'induction. 

2 . Far voie de syllogisme. 

u Far conclusion directe, 

H. Far l'absurde, 

ni. En procédant d’une manière ana- 
l3’Lique et régulière, 
iv. En critiquant les erreurs d'autrui. 

1. Critique des sophisme*. 

2. Critique de l'abus du langage, 

3. Critique des préjugés. 
Appendice de l’art de juger. 

Appropriation de* divers genres de démons¬ 
tration à la nature des objets qu’il faut dé¬ 
montrer, 

in. Art de retenir, 

1. Des moyens qui peuvent aider ïa mémoire. 

2, De la mémoire en dle-mcme. 

i. Des connaissances qui préparent 
d'avance J a mémoire à retenir ce 
qui lui sera confié. 

il. Etude des rapports de l’image avec 
l'idée. 

IV, Art de transmettre, 

ii Grammaire élémentaire, 

L Des signes des choses. 

i. Hiéroglyphes et gestes, 

5 
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2* Caractères arbitraires, 
il. Delà parole* Son, mesure, accrut, 
ni. De récriture* 

X. Alphabet# 

3* Chiures. 

2 * Grammaire philosophique# 

3* Méthode* 

l. Diverses méthodes d’enseigner. 

1. Méthode dogmatique ou d'i¬ 
nitiation. 

2 , Eiotèrique ou ésotérique* 

3* Par voie d’aphorismes ou de 

déduction, 

4- Par voie d’assertion ou de 
controverse* 

5* Par des notions imposées à 
priori - 

U* Divers objets de la méthode. 

I* Ordonnance générale des idées 
qu’on se propose de transmettre. 
2 * Pèlerin ma lion précise de cha¬ 
que question traitée. 

4, Rhétorique ou science de forcement du 
discours. 

Appendices de la rhéloriquc* 

i. Art de colorer les pensées et les 
chose 0 * 

n# Art de saisir tour à tour un même 
objet sous des points de vue con¬ 
traires, 

m* Choix de formules qui résument 
tout te discours# 

Appendices de l’art de transmettre* 

1. Critique* 

2 , Pédagogique ou science de l’éducation* 
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S 2. Morale, 

i. Notion cio bien, 
i. Bien absolu, 

ï« Bien do l’individu, 
r- Bien actif, 

2 , Bien passif. 

Conservation, 
Perfectionnement- 
p- Bien de la communauté* 

j* Devoirs généraux no rapports 
généraux entre l’individu et 
la communauté. 

2 * Devoirs spéciaux ou rapports 
des individus entre eux* 

2 * Bien relatif, 

u* Science de îa culture de IMme. 
î. Des caractères* 

2* Des affections. 

3. Des remèdes moraux* 

Appendices de la science de îa culture de l’âme. 
De l’harmonie entre le bien de IM me et le 
bien du corps. 


IL 

Tandis que ce petit ouvrage était sous presse* un 
livre posthume de M, le comte Joseph de Maistre a paru 
sous ce titre : Examen de la philosophie de Bacon , Pour 
tous ceux quj. cultivent les lettres chrétiennes, c'est une 
joie que d'entendre de nouveau une voix amie et res¬ 
pectée qu’ils croyaient éteinte pour toujours. (Test une 
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Joie surtout de reconnaître que cette voix sortie du tom¬ 
beau n’est point trompeuse , et d y retrouver cet accent 
noble et fort qui ne peut se contrefaire. Le livre de 
M. de Maistre porte en lui-même les honorables preuves 
de son authenticité C'est l'achèvement de la pensée domi¬ 
nante de fauteur restée incomplète dans les Soirées de 
Saint-Pétersbourg* C’ed le dernier assaut de ses longues 
et énergiques luttes contre la philosophie du iS° siecle* 
Comme cette odieuse famille de systèmes sensualistes, 
matérialistes, athées, pour cacher sa honteuse naissance, 
se prétendait issue du génie de Bacon, qui ne pouvait, 
dans fe silence de la mort, désavouer une telle paternité, 
M. de Maistre va saisir Bacon lui-même, le poursuit 
tour à tour sur le terrain de la logique , des sciences na¬ 
turelles , de la métaphysique et de la religion , et le ju¬ 
geant vaincu par une sentence quon ne peut s’empêcher 
de trouver sévère, il le déclarer usurpateur de gloire et le 
dégrade du nom de grand homme* Ou reconnaît bien la 
le rude joûteur qui a rompu de si bonnes lances contre 
Ctmdillac , Locke et Voltaire ; ce coup d’œil vigoureux 
et impitoyable que nul éclat n éblouit, qui sonde les 
plus fortes armures et en trouve toujours le défaut : cette 
invective acérée, aiguisée par le ridicule, et qui laisse 
des traces ineffaçables là où elle a frappé* Quelquefois 
aussi, oubliant son rêle de critique, M. de Maistre ex¬ 
pose avec majesté tes grandes visions de son intelligence 
et développe des idées magnifiques sur la nature du gé¬ 
nie, sur l 1 union de la science et de la foi, sur les causes 
finales. Ces aperçus, ménagés avec art, sont comme autant 
à 'échappées qui agrandissent !a scène du combat et lui 
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donnent plus de profondeur et de lumière. C'est là ce 
que nous admirons sans réserve. 

Mais nous ne saurions accepter de meme la rigueur du 
jugement que l'illustre écrivain prononce coutre la phi¬ 
losophie de Bacon, 

“Nous ne pouvons entreprendre de répondre en dé¬ 
tail à tous ses reproches; on trouvera la réponse dans 
une lecture calme et impartiale du De dtgmtrfte et aug- 
mentis , ou du Nôvimi organum. Peut-être aurait-on 
droit de se plaindre de l'aspérité des formes que revêt 
quelquefois l'illustre censeur> et de regretter que cer¬ 
taines ironies n'aient pas reçu tout le poli et toute la 
finesse qu'il leur eût donnés sans doute s'il lui eût 
été permis d achever son œuvre. Il nous semble que 
M. de Maistre a été entraîné , subjugué par une polé¬ 
mique qui, aujourd'hui heureusement, cesse d'être op¬ 
portune, par le besoin de combattre une école qui descend 
silencieuse dans l'oubli. Il nous semble que la loyauté de 
M. de Maistre a été trompée par les assertions menson¬ 
gères de cette école qui a voulu se donner l'honneur 
d'avoir exécuté le testament et glorifié la mémoire de 
Bacon. M. de Maistre insiste beaucoup sur ce point que 
Bacon, porté sur les autels de la phi'osophie par les 
hommes du i$ e siècle, fut ignoré des grands esprits du 
qu'à l'exception de Gassendi, nul des célèbres pen¬ 
seurs de ces temps ne connut les œuvres et ne ressentit 
l'influence du chancelier de Vérulam. C'est là une grave 
erreur; et puisqu'elle semble être le fondement principal 
du jugement que nous déclinons, nous lui opposerons les 
témoignages de Leibnitz 7 qui appelait Bacon un homme 
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divine divini îngcnii vir Francisais B aconits [Confessio 
ftdei)ï de Boyle (Works, t, ï, p. iç)G 3 45S. etc,); de 
Bodley (lettre à Bacon): de Eoerhtave [Methoâus dis- 
centli meefàèinam}, qui attribuait au génie de Bacon une 
action puissante sur celui de Descartes ; de De souries 
lui-même enfin qui écrivait les lettres suivantes : 

Au père Me sienne, 

« Vous me mai fdét que vous désirer faire des expé¬ 
riences utiles; à cela je n’ai rîcn à dire après ce que Ve- 
mlamius en a écrit.. 

« Vous m’avez autrefois mandé que vous conuaissies 
des gens qui se plaisaient a travailler pour l'avancement 
des sciences jusqu’à vouloir même faire toutes sortes d’ex¬ 
périences à leurs dépens. Si quelqu’un de cette humeur 
roulait entreprendre d’écrire l T bistolre des apparences 
célestes ? ! selon la méthode de T"ermmniùà* et que , sans 
y admettre aucunes raisons ni hypothèses ? il nous dé¬ 
crivît exactement le ciel tel qu’il paraît, cet ouvrage 
serait plus utile au public quHl ne semble d'abord 5 et il 
me soulagerait de beaucoup de peine, 

A M 

« II me semble que les illustres de la science ne sau¬ 
raient prendre un plus digne et plus nécessaire emploi 
que celui d'aplanir ces difficultés (il s’agit d'uni problème 
d’algèbre). Pour les y exciter, vous leur pourriez dire 
que j’ai fait quelques progrès dans cette matière , et qu’ü 
y a beaucoup h découvrir et à inventer. Vous pourriez 
même en écrire en Italie et en Hollande, afin que la pro- 
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plietie du chancelier 0‘ Angleterre s’accomplisse : n Mal U 
pertransihunt et augcMtur scimtia. » 

Sans énumérer tous les autres témoignages contempo¬ 
rains et les traductions des livres de Bacon,imprimées, 
de son vivant, en France et en Italie, nous pouvons ci¬ 
ter encore ces lignes du Journal des Savans, 3 mars 1666 : 

«Le grand chancelier Bacon est un de ceux qui ont 
le plus contribué à Ta van cernent des sciences. Son second 
livre j ou Jfavitm or g tu mm 3 est un ouvrage excellent que 
cet auteur a considéré comme son chef-d'œuvre (i), » 


III, 

Texte des vingt-huit chefs de T accusation intentée 
contre Bacon , lord chancelier* 

1 * Bans la cause entre srr Rowiand Egerton et Edouard 
Egerton, le tord chancelier a reçu 3oo Bv. sterl» de 
sir Edouard avant le jugement. 

a. Dans la meme cause, le chancelier a encore reçu 
d'Edouard Egerton 4 og Hv. st. 

5. Bans la cause entre Hody et Hotîy , le chancelier a 
reçu une domaine de boutons valant environ 5o Uv. st. 
et ce, quinze jours après te jugement. 

( 1 ) Ces pièces et celles qui vont suivre sont empruntées à 
VHistoire de Bacon , par SL de Yauxellea, tome il. 
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4< Dans la cause entre lady Wharton et les cobé- 
rîtiers de sir Francis Willoughby , le chancelier a reçu 
3 io b 

5 . Dans la cause de sir Thomas Monk , le chancelier 
a reçu dudit Thomas Monk , par les mains de sir Henri 
Holmes, xroL st. 5 mais neuf mois seulement après le 
jugement. 

6. Dans la cause entre sîr John Trevor et Âscue, le 
chancelier a reçu ioo 1 . st. dudit John Trevor. 

7. Dans la cause entre Holman et Young , le chance- 
ceiier a reçu de Young too 1 , st,, après avoir jugé en si 
faveur. 

S. Dans la cause entre Fisher et Wunham, le chan¬ 
celier, après avoir rendu son arrêt, a reçu une tenture de 
tapisserie valant ï6o I* st. et plus, que Fischer lui a 
donnée sur V invitation de M, S bute, 

9 Dans la cause entre Kennedy et Yanlore , le chan* 
ceiier a reçu de Kennedy une riche armoire estimée i 
Soo h st. 

10. Le chancelier a emprunté une fois loo. liv. st. de 
Yaniorc , sur un billet de sa main , et une autre fois h 
meme somme sur un billet de Sa Seigneurie, endossé par 
Hunt qui est un homme à lui. 

11. Le chancelier a reçu de Richard Scott 200 liv. st. 
apres le jugement de son procès, mais suivant une pro¬ 
messe antérieurement faite, la convention avait été ré¬ 
glée par M. Sim Le. 

12. Le chancelier, dans la même cause, a reçu 100 L 
sterl. de sir John Le ut hall, 

i 5 . Le chancelier a reçu de M. Worth 100 liv, st., 1 
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raison de Ja cause pendante entre ce dernier et sir Arthur 
Maïnwaring. 

14. Le chancelier a reçu de sir Ralph Hansbye 5 oo L 
sterL dans un procès que celui-ci avait devant lui. 

i 5 * William Compton sollicita un délai pour le paie¬ 
ment d'une dette de 1200 L st. ; le lord chancelier le lut 
accorda, mais à condition que partie de cette somme 
serait payée de suite et partie plus tard. Le lord chan¬ 
celier envoya ensuite emprunter de sa part 5 oo 1. st* 
h Compton, et comme celui-ci se disposait à payer 4 °° 1 - 
sierL à un certain Huxley , 5a Seigneurie pria ce dernier 
de patienter six mois* et se fit remettre ect argent» Mais 
à défaut de paiement, un procès s’éleva entre Huxley 
et Compton devant la cour de chancellerie, où Sa Sei¬ 
gneurie condamna Compton à payer à Huxley ce qu'il 
lui devait avec dommages et intérêts, tandis que la somme 
destinée à ce paiement était dans ses propres mains. 

16. Dans la cause contre sir William Bronker et Âw- 
brey, le lord chancelier a reçu ioo l. st. d’Aivbrey* 
ij. Dans la cause de lord Montagne, 3 c chancelier a 
reçu 600 ou joo liv. sterL de lord Montagne, et devait 
recevoir dudit M. Dimch 7.00 Ht, st. 

ï8. Dans la cause de M. Duncb, le chancelier a 
reçu dudit M. Dunch 200 liv, st. 

19, Dans la cause entre Reynell et Peacocke 5 le cban- 
celier a reçu de Reynell 200 ïiv» st., et une bague de 
diamant valant 5oo à 6oo liv. st. 

20. Le chancelier a pris de Peacocke ioo 1 . st. sans 
intérêts, sans lui donner de sûreté et sans terme de 
paiement. 

** 
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2t. Dans la cause entre Smiih-Wicke et Wicke, le 
chancelier a reçu de Smith-Wicke 200 liv. st, qui ont 
été remboursées» 

22. Dans la cause de sir Henri Uuswell, le chancelier 
a reçu de l'argent dudit Rusweü, mais on ne connaît pas 
au juste la somme. 

23 . Dans la cause de 3 VL Barker, ïe chancelier à reçu 
200 lïv, st* dudit Barker. 

24. Un procès entre les épiciers et les apothicaires > 
ayant été renvoyé par S. M. devant le lord chancelier, 
Sa Seigneurie a reçu 200 liv* st. des épiciers, 

25 . Dans la même cause, le chancelier a reçu d’autres i 
apothicaires , faisant cause commune avec les épiciers, 
une tasse d’or du prix de 4<> 0 1 5oo ïiv. st. 7 plus un 
cadeau d'ambre gris. 

26. Le chancelier a reçu de la nouvelle compagnie des 
apothicaires, qui plaidait contre celle des épiciers, 
100 liv. st, 

27. Le chancelier a accepté de marchands français 
1000 hv. st., pour contraindre les cabaretiers de Londres 
à recevoir d’eux quinze cents tonnes de vin. Pour arriver 
à ce but, Sa Seigneurie a usé de voies illégales, agissant 
comme si ces matières étaient dans les attributions de sa 
charge et de son autorité ; Ü n’a rendu ni arrêt ni déci¬ 
sion judiciaire , il s’est contenté d’effrayer les cabaretiers 
par des menaces, en a fait mettre plusieurs en prison, 
les forçant de cette manière à acheter, au plus haut prix 
qu'il se pût vendre, du vin dont ils n’avaient aucun be¬ 
soin et dont ils ne savaient quel emploi faire, 

28. Le lord chancelier a laissé à ses domestiques la 
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facilité (Je commettre de graves exactions t en mettant 
son sceau à leur disposition , ou en scellant lui-même les 
ordres qu’ils se permettaient de donner. 

IV; 

Extraits de trois lettres de Bacon au sujet de Vaccusation 
intentée contre lui . 

À lord Buckingham. 

Mars iGzî* 

Cher milord , ma conscience me dit que mes mains 
sont pures, et que pur est mon coeur) j’espère que mes 
amis et les gens de ma maison sont purs aussi. Cepen¬ 
dant quelle réputation , fût-ce celle de Job et du juge le 
plus intègre , ne serait pas un instant obscurcie par l'a¬ 
charnement qu'on montre contre moi dans un temps où 
le rang dénonce, et la simple accusation déshonore? S’il 
suffit d'être chancelier pour être accusé, quel homltne 
honorable voudra accepter le grand sceau ! Mais j'espère 
que S, M. et Voire Seigneurie daigneront mettre fin 
d’une manière ou d’une autre aux embarras où je me 
trouve. 


Au Roi* 


2S mars 1621* 


Sous le bon plaisir de V» M* 

Le temps n’est plus où j’apportais pour autrui aux 









108 


oreilles de mon roi le gémissement de la colombe j c’est 
pour moi-même que je le fats entendre aujourd'hui,,, 
et pourtant quand je rentre en moi, je n’y trouve pas 
ce qui a pu m’attirer un tel orage,.. 

Pour ec qui est des dons et présens par lesquels on j 
m'accuse de m’être laissé corrompre > j'espère qu’au jour 
où tous les cœurs seront ouverts 7 le mien n’offrira pas 1 
comme une source empoisonnée la coupable habitude de 
Tendre îa justice, quoique je reconnaisse ma fragilité et I 
que je sois loin de me prétendre exempt des vices de mon I 
siècle. Aussi suis-je bien dé terni îné, quand viendra le 
moment de répondre, à ne pas nie parer d’une fausse ! 
innocence, et 7 comme je fai dit à leurs Seigneuries ? i 
n’employer ni subtilités ni détours. 

Mais je ne veux pas importuner davantage Votre Ma¬ 
jesté de mes chagrins, Je me suis toujours considéré à I 
votre service comme un simple usufruitier de moi-même, 
la propriété demeurant en vos mains* Ke vous étonnes 
donc pas si je m’offre aujourd'hui en holocauste pour 
qu’on dispose de moi ainsi que l’exigera votre gloire et 
votre utilité; et si je consens à rester comme l’argile entre 
les mains bien veillantes de Votre Majesté* 

Aux très honorés Lords spirituels ei temporels f siégeant i 
en ta haute, cour du parlement ? humble soumission et 
confession de moi lord grand-chancelier. 

29 avril 1621. 

Après avoir pris connaissance de l’accusation intentée 
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contre moi, descendant au fond de ma conscience, et 
rappelant d’aussi loin que je ie puis ma conduite à ma 
mémoire, je confesse pleinement et ingénument que je 
suis coupable de corruption j je renonce à toute défense, 
et m’abandonne à la clémence et à Ja miseïicovde de Vos 
Seigneuries. 

(Ici Bacon examine successivement chaque chef d’accu¬ 
sation et les reconnaît tous vrais et bien fondés , tout en 
contestant quelquefois le montant des sommes, l’époque 
à laquelle elles ont été reçues, la gravité des circon- 
stances.) 

Telles sont les déclara tiens que gavais à faire ; je 
les aï produites dans là sincérité de mou cœur, et s'il s'y 
trouvait quelque erreur, je tous prie de l'imputer à ma 
mémoire et nullement à l'intention d'obscurcir la vérité 
ou de pallier quoi que ce soit* Je le confesse de nouveau : 
dans les faits dont ou m'accuse, il y a, de quelque façon 
qu on les envisage 3 crime de corruption et oubli delà 
probité- Je m'en repens du fond du cœur , et me soumets 
au jugement, à la clémence et à la miséricorde de la 
cour* 

Je ne dirai rien pour ma défense proprement dite. Je 
supplie seulement Vos Seigneuries de jeter des yeux de 
compassion sur ma personne et ma position. On ne m'a 
jamais accusé d'avarice* Or l’apôtre dît que c*e$£ ta cu¬ 
pidité qui est ie chemin de tous les crimes. J'espère aussi 
que Vos Seigneuries me trouveront dans la voie du re¬ 
pentir j d autant qu # il est peu ou pas un de ces faits 
qui me sont imputés qui n'aient près de deux ans de 
date* Les hommes qui ont l'habitude de la corruption 
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sont communément incorrigibles^ pour moi, il semble 
* que Dieu ait pris plaisir à me préparer graduellement i 
la pénitence que je fais aujourd'hui. Quant à mu posi¬ 
tion , elle est si pauvre et si misérable que mon pk 
grand souci est main Lena lit de payer mes dettes. 

Mais je crains d'avoir occupé trop long-temps de moi 
Vos Seigneuries j je finis en m'en rapportant cntjererïieiti 
à elles sur mou sort. Puisse ma condamnation , si Yoï 
S eigneuries la prononcent 7 ne pas consommer ma rnint, 
mais se ressentir de votre bienveillance et de votre pitié! 
Va t tend s plus devons, j’at tends que vous soyez, pour 
moi de nobles intercesseurs auprès de S. M,, afin qu eftj 
m’accorde sa clémence et sa faveur. 

De Vos Seigneuriesj , I 

l'humble et suppliant serviteur. 

Fr. S. ÀLBÀN , chancelier. 














La philosophie est une grande et magnifique 
conception, mais c est une conception humaine. 
Eclose aux faibles lueurs de quelque lampe so¬ 
litaire, accueillie dans de savantes écoles, peu 
comme de la multitude, elle est adoptée de 
temps à autre par de rares ge'nies qui s’en font 
les docteurs et les interprètes, et qui obtien¬ 
nent ainsi le 110m de sages. Mais la philosophie 
est une idée et non une puissance ; elle demeure 
dans les régions de l’intelligence; elle n’agit 
guère sur le domaine de la volonté; c’est pres¬ 
se toujours une clarté sans chaleur. Nous en 
avons vu quelque preuve dans la vie de Bacon. 














112 


— La religion est une conception divine } c’est 
pins encore, c’est une puissance; car, ce que 
Dieu conçoit, il le veut. Depuis le commence¬ 
ment elle est dans le monde : elle y est visible, 
agissante, accessible à tous ; mais toujours il se; 
trouve un certain nombre d'hommes choisi 
qui se font d’une manière plus spéciale ses dis¬ 
ciples et ses instrumens; elle ne s’enferme pas 
dans leur esprit, elle le déborde, s’empare de 
leur volonté, envahit toute leur âme et se re¬ 
produit dans toute leur vie. Les Saints son! 
donc sur la terre les représentons de cette 
chose divine; ils la représentent chacun sois 
un aspect différent, chacun avec un caractère 
qui lui est propre, selon le siècle où ils soi! 
nés, selon la mission qu’ils ont reçue. 

S. Thomas de Cantorbéry est une de ce 
glorieuses figures qui nous apparaissent an 
moyen âge soutenant sur leur tête l’édifice «■ 
lisieux. Avant donc de retracer son histoire. 

D | 

il importe d’exposer les principes dont la dé¬ 
fense reposa sur lui, il importe de voir sit 
pensée qui le conduisit au martyre était uut 
pensée individuelle, conçue en un jour d’or¬ 
gueil, ou si c’était celle de onze siècles dire* 
tiens qui l’avaient précédé. 








Sur toute la face du globe il existe des so¬ 
ciétés où les hommes mettent en commun leurs 
travaux et leurs lumières pour passer le moins 
malheureusement possible les heures de leur 
pèlerinage, et pour accomplir leurs destinées 
terrestres. Ces sociétés sont diverses comme les 
besoins qui leur donnent naissance, resserrées 
dans d’étroites limites, vivantes quelques siè¬ 
cles , puis éteintes pour toujours. — L’Eglise 
est une société formée pour l’accomplissement 
des destinées immortelles du genre humain. 
Présente dans tous les lieux et dans tous les 
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âges, elle rassemble tontes les âmes qui veu¬ 
lent marcher sous ses auspices, elle les ac¬ 
compagne dans leur course et jusqu'au delà 
du tombeau. Elle réunit dans une alliance mys¬ 
térieuse les générations qui sont encore dans 1 
les combats de la vie actuelle, et celles qui 
traversent les expiations de la vie future on qui 
se reposent dans ses triomphes. Ainsi elle est 
indépendante de ces sociétés passagères qu cils 
voit naître et mourir, elle n’est point soumis 
aux conditions de l’espace et du temps, elles 
meut dans l'infini. Elle a reçu de Dieu l’in¬ 
faillibilité pour dire le vrai, elle a droit de rt- 
cl a mer des hommes la liberté pour faire lt 
bien. Mais si elle doit être libre dans son ac¬ 
tion extérieure, à plus juste titre le sera-t-el 
dans sou organisation intime. Or, l'organist 
lion de l’Eglise s’appuie sur trois bases ; uni 
hiérarchie dont les membres se renouvelle!! 
et se succèdent en vertu d’une transmission lé 
gitimej une juridiction exercée aux différât 
degrés de la hiérarchie sur ceux qui lui son: 
soumis ; un pouvoir répressif et pénal don' 
l’eüèt le plus rigoureux est d’exclure tempo¬ 
rairement de la société religieuse ceux qui nAc¬ 
ceptent point ses lois ou ses enseignemen 5 
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Liberté d élection , liberté de juridiction * li¬ 
berté d’ex commun! cation, telles sont les trois 
libertés fondamentales de l'Église qui furent en 
i elle dès ses premiers temps, dont elle peut mo¬ 
difier l’exercice par condescendance pour les 
besoins d'une époque, mais auxquelles mille 
puissance humaine n'a le droit de toucher (i). 
Ces libertés, déposées en germe dans le cé¬ 
nacle oit s'assemblaient les onze pêcheurs de 
Galilée, portées avec la parole divine aux ex¬ 
trémités de la terre, prirent racine partout oît 

(0 Dans cette exposition des libertés de FEgl m nous avons 
min scrupuleuse me nt les décisions du droit canonique, et le sa¬ 
lant commentaire de Zallinger, imprimé à Morne sous l’appro- 
featioa de l'autorité religieuse. Toutefois nous ne nous dusbnu- 
feiis point les difficultés du sujet, et nous prions le lecteur 
S’excuser les erreurs nombreuses peut-être où noire jeunesse et 
antre insuffisance nous auront fait tomber.'*— L'indépendance 
deux ordres spirituel et temporel, de l’Église et de l'Etat > 
expliquée d’une manière lumineuse dans une lettre du pape 
Gélase à l’empereur Ànastase (Decretum ^ disu xcvr, io), et dans 
plusieurs autres textes de S. Innocent, de Félix et de Nicolas, 
papes. Voyez aussi S. Ambroise ( de Bosflicis non trudendis) 9 
Isidore de Péluse (lit. m, ep. $49) Fénelon (Discours pour 
" ù sacre de Vélecteur de Cologne, première partie). Ces qtics^ 
Üoas ont encore été traitées par M. Encordaire aux conférences 
-Noire-Dame, et plus d'une fois dans le cours de ce travail 
nous avons essayé de reproduire uü souvenir imparfait de ces 
^mîrablea discours. 
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fleurit une communauté chrétienne ( i}- Dorant 
la saison orageuse des persécutions, elles gran¬ 
dirent. L’Église combattait contre le pouvoir 
temporel pour sa foi, non point encore pour 
T intégrité de sa constitution. Le glaive des 
Césars ensanglantait le seuil du sanctuaire, 
mais ne pénétrait point au dedans. Plus tard 
les Césars demandèrent le baptême, ils entrè¬ 
rent dans le sanctuaire, mais Pépëe dans le 
fourreau ; ils ne disputaient point P encensoir 
aux mains du prêtre, et quand celui-ci les ar* 
rêtait sur la porte au nom de la pénitence, à 
restaient dehors. Ceux d’entre le peuple quap 
pelait une vocation libre allaient recevoir (te 
évêques Ponction sacerdotale, et Pélectipndes 
évêques se faisait à son tour par le suffrage do 
clergé et Passentiment du peuple. Des tribu¬ 
naux ecclésiastiques s’élevaient loin du tumulte 
du Forum. Les prêtres y devaient terminer 
leurs contestations sous des formes protectrices 
de la majesté de leur caractère, et les laïques 

(0 L'élection des évêques et des diacres est racontée tu Ü Tï! 
des Actes (i et vi). S* Paul recommande anr fidèles des dire* 
tientës naiaaauLea de soumettre leurs contestations k la juslicf 
paternelle de leurs vieillards et de leurs pasteurs [Corinth,,h 
chap. 6). Il retranche de sa communion l'incestueux qui s'opi¬ 
niâtre dans son crime (Ibid., 5). 
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eux-mêmes venaient y chercher une justice 
pacifique et miséricordieuse. Si quelque ini¬ 
quité retentissante effrayait la chrétienté, l’ex¬ 
communication tonnait du haut des chaires, 
et les fronts les plus fiers s’inclinaient devant 
elle. L’Église croissait en force et en liberté 
sous la tutelle du Pontificat Romain. Ainsi elle 
ira versa une période de sept cents ans depuis 
Constantin jusqu’à Charlemagne, et depuis 
Charlemagne jusqu’aux derniers princes de sa 
famille, c'est-à-dire jusqu’ au dixième siècle (i). 


(i) Les codes de Théo dos cet de Justinien présentent un graod 
nombre de disposition» relatives à l'organisation et à l'autorité 
&s tribunaux ecclésiastiques. Voyez an code, L. ad, île clericit 
tjnscnpis , L. 7 et 8, de episcopali audientiû. Les Novelles 79 , 
11, iî3, établissent tout un système de procédure pour les per- 
toüjies consacrées a Dieu : i<> Quand pii procès civil est intenté 
tüütre un clerc ou on mnine, la cause doit être portée d’abord 
(levant !e tribunal de l’éïé'ïue, maïs les parties conscrvèut le 
àmt dVn appeler H la justice séculière ; î* pour les oemtraven- 
Eioni | la discipline ecclésiastique, l’évêque cat seul juge; pour 

k* délits qui renferment une violation de fa loi civile, le clerc 
moine dégradé par son évêque parait devant les tribunaux 


ordinaires* Je doute neanmoins que cette dernière disposition 
été admise par l?Églue Romaine* Les évêques étaient absolu- 
exempts de toute juridiction temporelle* La législation de 
^ empire leur attribuait en outre une sorte de magistrature mu- 
D| upale , les faisait intervenir pour la nomination des tuteurs et 
dateurs, etc., etc* Les capitulaires de Charlemagne et de ses 
Juccesscürs confirmèrent et étendirent lautorité des tribunaux 
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L’Europe présentait à cette époque un spec¬ 
tacle solennel. — Partout des peuples enfans 
s’alitant dans leur berceau : non pas même des 
peuples, mais (les débris de races barbares, 
des tribus venues de loin, refoulées les unes 
sur les autres, différente? de noms, de langues 
et de mœurs, pleines d’une ignorance sauvage 
et de passions haineuses, chaos d’où devait sortir 
le monde moderne. Au dessus d’eux l’Eglise, 
étendant ses ailes sur ccs clémens orageux, les 
rassemblant sous une même loi d’harmonie, 
et versant sur eux des rayons de lumière. Parmi 
les peuples, des seigneurs, des princes, de= 
rois bons et mauvais, chacun tendant à se faire 
le centre d’un de ces tourbillons vivans,à 
rattacher autour de soi le plus grand nombre 
possible d’atomes humains, alin de les en¬ 
traîner dans l’orbite incertain de son caprice 
et de son bon plaisir. Au sommet de l’Église 
au contraire, l’unité personnifiée dans le Pon¬ 
tife Romain, s’efforçant de maintenir l’ordre 

ecclésiastiques, soumettant sans aucune exception les clcns et 
ïes relî^ïcui au jugement de l T é?êque, et l’év^tpic aujugeïnent 
de se» colléguca assemblés, sauf toujours le droit d’en appeler iû 
saint siège. Voyez CapituL, liv. v, 3;8, îgo; vi, 3G5j vu, ioI 
34 ;, 134 . 
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universel, retenant d’une main virile chaque 
prince et chaque peuple dans Je cercle sacré, 
(le peur que la force des grands n’opprimât le 
| droit des petits, de peur que l’esprit national 
| grandissant outre mesure, n’étouffât l’esprit ca¬ 
tholique d’amour. — Alors commença la que¬ 
relle entre l’Église e t la féodalité, entre le 
sacerdoce et l’empire. La cause de l’Église était 
celle des pauvres et des faibles, sa liberté était 
leur liberté. Tous ceux qui pouvaient échapper 
au servage des barons, venaient se réfugier 
autour des abbayes ou sur les terres épiscopales 
et y trouvaient un service facile, uue protec- 
t (ion assurée, et souvent du pain aux jours mau¬ 
vais ; plus d une fois, de ces chaumières réunies 
sous un patronage religieux se formèrent de 
grandes villes. Si quelque âme généreuse ne se 
sentait pas faite pour sécher sur la glèbe sei¬ 
gneuriale, elle conquérait son indépendance 
en franchissant l’enceinte d’un monastère. En 
même temps les cours ecclésiastiques étaient 
les seules ou siégeassent la science et la cha- 
idé : elles appliquaient un système péniten— 
tian-e d’où la peine de mort et la mutilation 
étaient bannies, et qui réalisait tout ce qu’on 
‘V lève de nos jours. Non seulement leur juri- 
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diction s’étendait sur le clergé et quelquefois 
sur les nombreux vassaux du clergé, mais la 
confiance publique leur ramenait par des voies 
indirectes beaucoup d’affaires qui au premier, 
abord semblaient leur devoir rester étrangères. | 
L’Église se prêtait avec complaisance à ces 
efforts du pauvre peuple pour se soustraire à 
la rigueur et h la corruption des tribunaux sé¬ 
culiers. La féodalité se vengea de ces empiète- 
mens. Sou principe était la subordination de 
ceux qui possédaient la terre, au seigneur dont 
ils l’avaient reçue : la tenure des propriétés du 
clergé fut assimilée à celic des fiefs ordinaires; 
les rois et les grands barons prétendirent in¬ 
tervenir dans l’élection des évêques et des ! 
abbés, et leur conférer l’investiture : on exigea 
d’eux l’hommage et. le service militaire; leur 
juridiction fut subordonnée à celle du suzerain, 
et le pouvoir pénal dont ils étaient armés fut 
paralysé sous prétexte que le vassal ne pouvait 
tirer contre son seigneur le glaive même spi¬ 
rituel. Il y eut plus: l’empereur d’Allemagne, 
clief de la féodalité, avait le nom de roi des 
Romains, et Olhon F r s’etant fait céder par 
quelques nobles familles de Rome le droit 
qu’elles s’étaient arrogé de placer leurs créa- 
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litres sur le saint siège, l’empereur durant trois 
siècles créa tour à tour des papes et des anti¬ 
papes, et se joua des de'diiremens de la ckré- 
tîenté. De temps à antre pou étant se levèrent 
des pontifes héroïques, un Grégoire VII se 
rencontra. La puissance temporelle, pour s’af¬ 
fermir dans 1 esprit des nations, avait eu be¬ 
soin d’une double sanction religieuse : le ser¬ 
ment et ie sacre. La puissance spirituelle trouva 
là des armes légitimes pour sa défense; et sans 
vouloir discuter si la constitution générale delà 
société chrétienne accordait alors au Souverain 
Pontificat le droit de déposer les rois, question 
difficile, du moins ne put-il pas défaire ce qu’il 
avait fait, effacer le caractère sacré du front 
des pnnees coupables , et délier les nations de 
leurs sermens ? 

Jamais peut-etre ces violentes secousses, qui 
ébranlaient à la fois le monde politique et le 
monde moral, ne s’annoncèrent d’une ma¬ 
nière plus alariûante qu’à l’avénement du pape 
Alexandre III, en l’an 115ç>. A l’Orient le 
schisme était assis sur le trône patriarchal de 
Constantinople. La jeune royauté chrétienne 
de Jérusalem, déjà défaillante, appelait à son 
secours de nouvelles croisades. A Rome même, 

6 
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trois cardinaux rebelles au suffrage de la ma¬ 
jorité, avaient proclamé l’anti-pape Octavien. 
L’empereur Frédéric I" confirma ce choix il¬ 
légal , et réunit dans une commune défection 
ses grands femlataires les rois de Dauemarck, 
de Bohême et de Hongrie. Puis il s’avança 
contre Rome avec le fer et le feu , comme 
Alaric, comme Attila, ravagea la Lombardie 
sur son passage , rasa Milan et fit promener la 1 
charrue sur ses ruines. Alexandre 111 fut con¬ 
traint d’abandonner la ville papale, et, portant 
dans ses mains débiles la fortune de 1’.Église, 
vint réclamer l’hospitalité de la France. Les 
deux souverains de France et d’Angleterre, 
Louis VII et Henri II, allèrent à sa rencontre 
ii Conrcy-sur-Loire, marchèrent à ses côtés 
tenant la bride de son cheval, et consolèrent 
l’exil du vieillard apostolique par ce témoi¬ 
gnage éclatant de leur fidélité. Et toutefois si 
le vieillard avait pu jeter dans l'avenir un re¬ 
gard devinateur, il aurait vu hien des épines 
préparées à son front, bien des tristesses à son 
cœur par l'un de ces deux hommes couronnés 
qui maintenant conduisaient sa monture. 

F.n effet, depuis qu’un duc normand, for¬ 
tuné pirate,avait conquis l’Angleterre, cette 



malheureuse contrée svâit ete voués à la ser¬ 
vitude, Les vainqueurs voulaient que tout 
tremblât sous leur gantelet d’airain, et ils 
1 appesantirent sur l'Eglise, dernière consola¬ 
trice des vaincus* Guillaume- le — Conquérant 
avait obtenu, h force d’importunités, la dépo¬ 
sition canonique des prélats anglo-saxons. Il 
voulut plus encore, il prétendit exercer un con¬ 
trôle suprême sur les résolutions des synodes , 
sur les excommunications lancées par les évê¬ 
ques, sur la procédure des cours spirituelles 
et sur la correspondance même du clergé de 
son royaume avec le Souverain Pontife* Guil- 
laume-Ie-Roux et Henri P r étendirent ces pré¬ 
tentions, s’emparèrent des revenus des béné¬ 
fices vacans, prolongèrent le veuvage des églises 
pour l'exploiter au profit du trésor, et s ? attri- 
buerent les droits de nomination et d'investi¬ 
ture (i)* Mais toute leur violence venait se 


(i) Voy. hmgmrà h Histoire tPAngiei erne, tora* IL On peut 
ajouter que durant te» schismes qui divisèrent la chrétienté ? 
GuUîaume-le-Conqïiéranl et (xuiUauiue-Ie-Roux défendirent à 
leur» évêque» de décider entre les corapélïteurs du Siînli Siège 
ztia de prolonger par là la vacance dm bénéfices dont le trésor 
percerait le» fruit»* — Le» malheurs de S* Anselme de Lautor- 
héry j »a vieillesse persécutée , ron «il à Lyon , sont de» chose» 
tfiMfÿsv 
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briser contre la chaire des archevêques primats 
de Cantorbéry. Les grands hommes qui Poccu- 
pèrent tour à tour, entre autres Lan franc et 
S. Anselme, osèrent résister en face à ces mo¬ 
narques normands, â ces orgueilleux descen- 
dans des rois de la mer devant lesquels tout 
genou fléchissait. Instruit et encouragé par cet 
exemple, le clergé anglais avait profité des 
troubles du règne d’Étienne pour raffermir son 
indépendance; et Henri U, en prenant le sceptre 
sur l'autel de Westminster, avait dû prêter 
serment de respecter les immunités deFÉglise* 
Or, le caractère du prince était une faible ga- 
rautic de la valeur de ses promesses. C'était un 
esprit élevé, riche de connaissances, éloquent 
dans ses discours; prompt, courageux, infati¬ 
gable dans faction. Mais sa volonté était altière, 
impatiente, ses colères subites et impitoyables 
comme la foudre, ses ressenti mens éternels. 
Sous les dehors d’une nature ardente il cachait 
une habileté froide et calculatrice qui savait 
trouver le chemin des consciences d’autrui et 
échapper à tout ce qui aurait pu engager la 
sienne. Religion, justice, honneur, toutes ces 
chaînes d’or dont les amas généreuses aiment 
h se lier, glissaient sur son âme sans pouvoir 
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l'étreindre : la crainte seule avait sur lui quel¬ 
que empire; mais difficilement la laissait-il 
pénétrer jusqu a soi. Il se souciait donc peu de 
Dieu et se jouait volontiers des hommes, et sa 
maxime était celle-ci : « Qu *1 vaut mieux se 
repentir de ses paroles que de ses œuvres (i) », 
Ainsi la menace qui se faisait entendre sur tous 
les points de l'Europe contre les libertés de 
1 Eglise, allait aussi gronder en Angleterre, 
fout était dans 1 attente, et fou se demandait 
avec inquiétude qui oserait accepter, qui pour¬ 
rait soutenir ce formidable combat. 

(|) Voy, Lingard, Histoire d'Angleterre > tome II. Pierre de 
Blois, l’un des familiers d’Henri, fait de lui le portrait suifant : 
Ocuîi ejus , riùm est pacati animi surit columbini et sîmplicts , 
yed in ira et turbationc cordis quasi scintillantes ignem et in 
impetu fulminantes,,*, est tco aut teone truculenùor dam vthe- 
mentius cicandescît. 
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En ce temps-li (i i6i) le siège primatial de 
Cantorbéry fut vacant f et au bout de treize 
mois Henri II désigna poury mouler, Thomas 
Becket, chancelier du royaume. À cette nou¬ 
velle, les esprits furent divises. 11 y eut une 
rumeur de sent!mens et d*opinions contraires, 
et chacun chercha dans les anlécédcms du chan¬ 
celier le présage heureux ou malheureux de sa 
Conduite future* Car îe peuple possède une 
admirable mémoire pour sc rappeler le passé 
des hommes qu’il voit grandir et qu'il aime ou 
qu'il craint : il pénètre avec une surprenante 
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facilité les obscurités de leur première vie, et 
l’heure où ils s’élèvent au dessus de lui est celle 
où il se plaît à faire acte de puissance en exer¬ 
çant sur eux ses jugemens.—Les vieux An¬ 
glais se réjouissaient de ce qu’un des leurs 
était porté à cet honneur suprême de l’Eglise 
d’Angleterre, auquel depuis un siècle des étran- l| 
gers seuls avaient été promus. On aimait à ra¬ 
conter la naissance de Thomas Becket, et le 
concours de faits merveilleux qui s’étaieut 
réunis pour faire couler dans ses veines Je pur 
sang des Saxons avec le sang indomptable des ! 
Arabes. On disait comment un citoyen de Lon¬ 
dres, nommé Gilbert Beckct, ayant combattu 
en Syrie, sous l'étendard de la croix, était tombé 
dans les fers d’un émir infidèle j comment sa 1 
vertu prisonnière avait touché la fille de l'émir; i 
comment, après la délivrance du croisé, la 
vierge sarrasine avait voulu le suivre et s’était 
échappée du château paternel pour aller cher¬ 
cher au delà des mers le baptême et un époux 
chrétien. La Providence l’avait conduite jus¬ 
qu au milieu de Londres, jusqu’à la porte de 
celui quelle aimait : celui-ci l’avait présentée 
aux prêtres , et l’avait reçue de leurs mains de¬ 
venue chrétienne et son épouse. On disait les 
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songes prophétiques de cette femme étou liante, 
lorsqu’elle portait dans son sein ou berçait sur 
ses genoux Thomas, le fils unique de scs en¬ 
trailles. On savait qu’à l’ombre du cloître de 
Merton cet enfant avait crû en âge , en science 
et en vertu, que sa jeunesse s’était passée dans 
de longues et fortes études aux universités 
d Oxford , de Paris et de Bologne, que Théo- 
balde, le dernier archevêque de Cantorbéry, 
1 avait nomme son archidiacre, lui avait confié 
d importantes missions, et avait souvent reçu 
de lui d utiles conseils. A la recommandation 
de ce prélat, Henri II Pavait choisi pour en 
faire le dépositaire de ses faveurs, le chancelier 
de son royaume cl le gouverneur de son fils. 
Au milieu de ces hautes fonctions Thomas avait 
rencontré bien des ennemis parmi les hommes, 
et bien des dangers dans les choses. Il lui fal¬ 
lait lutter tous les jours contre l’avarice du mo¬ 
narque et contre la rapacité des courtisans ; 
les tentations de l’orgueil et de la volupté de¬ 
vaient troubler jusqu’au repos de ses nuits. 
Pourtant sa justice avait rarement fléchi, le 
pays tout êntier bénissait la sagesse de son ad¬ 
ministration, le renom de sa générosité s’était 
répandu au delà des mers avec ses bienfaits, 

6 . 
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et au milieu de la fange d’une cour corrompue 
sa chasteté était restée sans tache. Maintenant 
il était à la fois dans toute la force de l’âge 
( environ quarante-quatre ans ) et dans toute 
la puissance de son crédit. Jamais deux âmes 
si différentes que celle du roi et de son mi- ; 
nistren’avaient été unies d’une amitié si étroite: 
les deux premières dignités de l’Église et de 
l’État confondues sur une même tète, sur une 
tête si chérie du prince et du peuple, sem¬ 
blaient promettre une réconciliation facile entre 
le sacerdoce et l’empire, et commencer une ère I 
nouvelle de paix et de bonheur. Telles étaient 
les espérances du grand nombre (i). 

Quelques uns, au contraire, ne trouvaient 
dans leurs souvenirs que des prévisions sinis¬ 
tres. ils ne se rappelaient point l’enfance de | 
Thomas Becket, et faisaient peu d’estime des 
prodiges dont la tradition populaire entourait i 
son berceau. Mais ils l’avaient connu à son en- ! 
trée dans la vie publique; ils l’avaient connu : 
ardent, impétueux, changeant volontiers de 

f je) Qu adrilogu s f recueil formé des ex Ira ïU de quatre histuîres 
contemporaines de S, Thomas de Cantorbéry, public par 
P* WoU et accompagné de U correspondance du saint- P\ 
Armâtes pfc Baronius y tome xi, etc* 
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séjour et de condition , point ennemi du plai¬ 
sir, avide surtout de renommée. Ils ignoraient 
l'innocence de ses moeurs, les larmes silen¬ 
cieuses qu’il versait quand son grand coeur 
étouffait sous les insignes de la richesse et du 
pouvoir. Mais Us ravalent vu, lui, diacre, 
oint de l'huile sacrée qui fait les hommes hum¬ 
bles et pacifiques, déployer autour de soi mie 
magnificence presque royale, recevoir dans son 
palais doré les hommages de nombreux et de 
nobles vassaux, marcher environné d"hommes 
d f armes. Envoyé a la cour de France pour con¬ 
clure une négociation difficile, Ü avait étonné 
les peuples par son faste et les hommes d’état 
par son habileté. Plus d’une fois, sous les dra¬ 
peaux du roi son maître, lui-même avait con¬ 
duit ses tenanciers militaires. Il avait guerroyé 
non sans quelque bonheur devant les murs de 
Toulouse et de Câliors ; un jour même il avait 
joûté contre un chevalier français et remporté 
une brillante victoire. Assurément, pour un 
évêque, c étaient là de bizarres préludes. D’un' 
autre côté l'amitié que le roi professait pour lui 
iPétait guère propre à rassurer les consciences 
craintives. Les bontés d'un tel maître étaient 
rarement désintéressées, elles imposaient au 
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favori le jjevoîr d’une complaisance sans bor¬ 
nes; et on avait lieu de croire ijuc Th ont as l'ar¬ 
chevêque paierait les dettes de reconnaissance 
contractées par Déchet le chancelier, — Tou¬ 
tefois les prélats de la province et les dé prîtes 
des moines de Canlorbéry assemblés dans la 
chapelle royale de Westminster acceptèrent le 
candidat qui leur était désigné ; Thomas Reckei 
fut élu , et les faibles murmures de la minorité 
sc perdirent dans un applaudissement qui de¬ 
vint universel. 

Mais tandisque les faux prophètes de la mul¬ 
titude s'épuisaient en vaines conjectures, Tho¬ 
mas seul avait vu devant lui se dévoiler l’ave- 
nir, un avenir sans liaison avec sou passé, 
plus glorieux que ne pensaient scs détrac¬ 
teurs, plus orageux que ne l’aiigLiraient ses 
amis. Henri II l'avait mandé à Falaise, et 
lui montrant la mer : « Allez, lui avait-il 
dit, et soyez archevêque. » Le chancelier jeta 
sur ses vêtemens profanes un ironique re¬ 
gard. « Vraiment, répondit-il, vous avez fait 
« choix d’un saint et religieux personnage, et 
« bien fait pour gouverner une Église si cé- 
(i lèbre !.... Si pourtant Dieu permet qu’il en 
«soit ainsi, je sais très certainement que 
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« voire esprit se détournera de moi. Car vous 
« élèverez et déjà vous avez élevé des jn-é- 
« tentions que je ne pourrais souffrir, et mes 
« envieux trouveront une occasion de s’in- 
« terposer entre vous et moi ; et votre an- 
« cienne affection se changera en une inimitié 
« qui ne finira point (i). » Le roi n’accepta pas 
l’oracle. Thomas, entraîné par les vœux des 
gens de Bien , se laissa conduire dans la cathé¬ 
drale de Cantorbéry, et y reçut en peu de jours 
le sacerdoce, la consécration épiscopale et le 
pallium. U avait reculé d’abord devant sa nou¬ 
velle destinée, maintenant il l’embrassait tout 
entière, résolu d’en remplir tous les devoirs, 
d’en subir toutes les conséquences 
Premièrement il se défit de ce fastueux ap¬ 
pareil, de celte foule de soldats, de valets et 
d’histrions qu’il avait traînés à sa'suite; il dé¬ 
serta ces palais si long-temps remplis de sa pré¬ 
sence. II s’enferma dans le monastère des cha¬ 
noines réguliers de sa cathédrale, se forma 
dans leur nombre un cercle de sa va us et de 
pieux ainis, et vécut comme l'un d’entre eux. 
Dans le silence de sa cellule et dans l’obscurité 
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des nuits, il consacrait de longues heures à 1a 
lecture des livres sacrés qui illuminait son in¬ 
telligence , a la méditation solitaire qui donnait 
une trempe vigoureuse à sa volonté, à ces ru¬ 
des épreuves que l'ascétisme chrétien inventa 
pour subjuguer la chair* Par cette gymnastique 
sublime l athlète de Dieu se préparait a de? 
luttes prochaines.— Sa vie extérieure , sans 
trahir le secret de ses austérités, était pleine 
de modestie. Dans sa demeure on ne trouvait 
plus d’antres magnificences que celles de Pau- 
mou e et aé P hospitalité; car il y avait beaucoup 
de pauvres parmi son peuple. Il conçut pour 
eux un immense amour : chaque jour avant 
l'aurore il en appelait douze, et lui-même leur 
lavait les pieds et leur rompait le pain ; chaque 
jour aussi plus de cent de ces malheureui 
étaient conviés à un banquet préparé par ses 
ordres. Ses charités cachées dépassaient encore 
ses largesses publiques; elles allaient chercher 
toutes les misères, et il n’était pas de fumier si 
délaissé qu’elles 11 e visitassent. Toutes les dîmes 
qu’il percevait étaient consumées dans cet em¬ 
ploi, elles revenus de l’Eglise que ses mains ne 
savaient pas retenir devenaient comme la rosés 
cpii ne sort de terre que pour y redescendre 
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Celle admirable faiblesse pour les pauvres le 
rendait fort contre les puissans et les riches, 
soit qu’il fallût troubler leurs orgies, ou faire 
trembler leur despotisme, soit qu’il s’agit de 
soutenir contre leurs violences l’indépendance 
de quelque prêtre obscur, ou de revendiquer 
contre leurs usurpations les biens ecclésiasti¬ 
ques devenus le patrimoine des indigens. Il 
conserva d'abord sa charge de chancelier : ce 
fut pour la faire servir à ses généreux desseins, 
pour imprimer au pouvoir politique une di¬ 
rection bienfaisante* Un des derniers actes de 
son ministère fut sa courageuse opposition au 
rétablissement de l’odieux impôt connu sous le 
nom de danegelt (i). Puis, au bout d’un an, 
trouvant la crosse primatiale assez pesante, 
il rendit les sceaux, et brisa hardiment le der¬ 
nier lien qui attachait sa fortune au trône des 
rois* Ainsi le génie de Thomas commençait à 
se manifester par l’énergie de ses actions. Une 
transformation rapide s’opérait en lui et deve- 


(t) Le danegelt était uue taie que les anciens mis anglo- 
saxons levaient sur leurs sujels pour faire face au* imaslons des 
danois, Quand les Norutands* frères de» Daisoi», se furent rendus 
maîtres de l T Angleterre, ils cou Lin aèrent de percevoir sur le peuple 
cuuquis cette taie desUuce à repousser U conquête. 
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naît visible au dehors : le serviteur des princes. 
Je compagnon (les grands, l’homme opulent; 
léger et fragile, s’effaçait peu à peu, et l’on 
voyait surgir à la place un homme humble cl 
fort, le prêtre, le pasteur des peuples, celui 
«pii devait être le premier de l’Église d'Angle¬ 
terre et veiller sur le boulevard de ses libertés, 

Quelque temps après, Henri II e'ieva ses re¬ 
gards vers le siège de Cantorhèry, pensant j 
retrouver sa créature; il n’y rencontra plus 
qu’un redoutable adversaire. 

L’issue de la dispute devait être terrible; 
1 occasion fut petite. Un chanoine, appelé Phi¬ 
lippe de Brois, avait insulté quelqu’un des jus¬ 
ticiers royaux. L’archevêqne ayant mandé le 
coupable à son tribunal, l’avait condamné iili 
peine du fouet et à la suspension temporaire de 
tout oflice et de tout bénéfice ecclésiastique. 
Le roi trouva la réparation insuffisante, et dfr’ 
manda que le coupable fût livré à la justice 
séculière pour subir un châtiment plus grave* 
L*archevëque répondit par un refus fondé sur 
la discipline des canons. Il n’en fallait pas tant 
pour blesser le monarque jaloux de son auto- 
rite. Henri voulait une satisfaction prompte, 
éclatante, durable : il convoqua a Westminster 
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Jes prélats du royaume et leur fit cette propo¬ 
sition : « Qu’à l’avenir lorsqu’un clerc, accusé 
« d’un délit, aurait été dégradé par le tribunal 
u ecclésiastique, il fût livré au bras séculier 
« et soumis au châtiment prescrit par la loi 
« commune. » Les évêques d’un accord una¬ 
nime repoussèrent cette proposition comme at¬ 
tentatoire à la majesté de l’ordre sacerdotal, 
qui depuis plusieurs siècles et par toute la chré¬ 
tienté était exempt de toute juridiction tempo¬ 
relle j comme incompatible avec la législation 
miséricordieuse de 1 Église, qui ne pouvait 
acquiescer a des arrêts sangla ns; comme con¬ 
traire enfin aux maximes de l’éternelle justice, 
qui délendait de faire peser sur le même cou¬ 
pable, pour le même délit, deux condamna¬ 
tions et deux peines (i). Là-dessus Henri sem¬ 
bla oublier son premier dessein, et demanda 
aux évêques « s’ils voudraient au moins pro- 

£0 * Eplscopus aut pr»sbifer aut diacrnius in fornicatione aut 
perjtmo aut furlo deprebentus deponitor : non tamen à roramu- 
Signe eiduditor* Dïcït entra scriptura : a de codera delicto 
iiüdictam non eiïgea. Eidem condition! conaimititer et reïiquï 
dcrtci ftubduntor, w (Canones sonet. Jpmt M 34,) Dans le w de 
récidive de la part du clerc dégradé, il était abandonné au bras 
séculier j car la dégradation lui enlevait «on bénéfice de cUrgit. 

11 n f j avait paa de difficulté sur ce point. 







k mettre d’observer les coutumes royales- >> Les 
évêques tinrent conseil. Quelles étaient ces cou¬ 
tumes? Le roi ne les avait point énoncées, elles 
n f étaient consignées dans aucun acte solennel; 
ce n’étaient pas de ces usages anciens, pacte* 
tacites mais sacrés qui ne s'écrivent point, et 
par là même ne s’elfacent pas. Si Fou interro¬ 
geait Thistoire, F histoire de ces temps de con¬ 
quête et de trouble, elle ne rapportait pas que 
les rois eussent gardé d’autres coutumes que 
celles de leur bon plaisir, elle ne parlait que de 
droits tour a tour reconnus et violés, de pora* 
peux sermens et d’illustres parjures. D’ailleurs 
la mystérieuse brièveté des paroles cFIIemi 
laissait place an soupçon. Demander aux évê¬ 
ques une soumission entière à des coutume? 
inconnues , c était leur proposer de fermer le 
yeux pour accepter des fers. Ils le comprirent 
Le primat répondit le premier, et les autrî? 
après lui : u Qu’ils promettraient d'observer 
«c les coutumes, sauf les droits de leur ordre 
* salvo ordine sua , » C’élaît en ces termes qm 
les ecclésiastiques prêtaient serment de fidélité 
lors du couronnement des princes : c’était sur 
ces trois paroles que reposait la distinction des 
deux puissances, temporelle et spirituelle: 
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c'était l'exorcisme victorieux par lequel l’Église 
repoussait ce qu’il pouvait y avoir de servile 
dans l'obéissance : en celle i’ormule était con¬ 
tenue toute l’économie du inonde chrétien. La 
réponse des prélats n’était donc pas nouvelle; 
mais quand l'homme puissant est descendu jus¬ 
qu’à la ruse, lieu ne l’irrite comme de la voir 
découverte, parce qu'il y a là une révélation de 
son infirmité cachée. Le roi fut pris d'une 
grande colère, sortit de l’assemblée sans saluer 
ceux qui la composaient, et partit de West¬ 
minster le lendemain à la pointe du jour. 

Mais la plupart des évêques s’effrayèrent de 
leur succès. Eux, accoutumés au fardeau de 
l’épiscopat, ne pouvaient porter la colère d'un 
homme. Les colonnes de fEidise s’inclinaient 
comme des roseaux au premier souille de la 
tempête. Il leur semblait déjà sentir planer sur 
leur tète k vengeance repaie, et dans leur ter¬ 
reur ils pressèrent le primat de retirer la clause 
restrictive qui avait ‘offensé le monarque. Long¬ 
temps leurs prières demeurèrent mutiles, et le 
primai inébranlable. Enfin , déru par-une dé¬ 
cision snpjiofiéedusauverïHii poiililè, il succom¬ 
ba comme Ions les grands boni mes qui ont suc* 
combe ? à la trahison des siens et non pas aux 
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assauts de ses ennemis, à des avis qiv il eût foulés 
aux pieds si sa générosité lui eût permis de croire 
alu pusillanimité de ses collègues. Thomas parut 
dans un concile national assemblé à Clarendon 
(i 1 G 4 ), et promit sur sa parole de vérité <1 qui 
a observerait les coutumesde botânefoi*» Le len¬ 
demain deux conseillers de la couronne présen¬ 
tèrent au concile mie charte composée de seize 
articles, dont voici les plus importantes dispo¬ 
sitions. — En principe : les terres des arcEe* 
vèehés, évêchés, abbayes, étaient considéré 
comme terres haroniales, et les titulaires de ce 
hautes dignités étaient déclarés tenanciers im¬ 
médiats de la couronne, assujétîs à l'autorité 
du roi leur suzerain jusqu'à ne pouvoir sortir 
du royaume sans son congé* En conséquence, 
i° les élections des prélats devaient se faire am 
temps, aux lieux, par les personnes que h 
roi désignerait, se réservant le droit d’acceptë 
ou de réprouver le candidat élu* 2 a On attri¬ 
buait aux tribunaux séculiers la connaissant 
de plusieurs classes de procès qui soulevaient 
des questions de droit canonique ; de plus, 
l'initiative, le contrôle suprême et l f applicatif 
de la peine dans les procès criminels intenté 
contre des clercs* Les affaires même purent 
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ecclesiastiques devaient d’appel en appel ar¬ 
river devant la cour du roi, et ne pouvaient 
être portées à Rome qu’avec son assentiment. 
3" Aucun des tenanciers directs du roi, aucun 
de scs officiers ne pouvait être excommunié, 
aucune de leurs terres ne pouvait être mise en 
interdit, avant (pie la cause eût été soumise à 
Fèxamen de la justice séculière. Ainsi, l'Église 
d'Angleterre était détachée de la grande société 
chrétienne, emprisonnée dans les limites du 
royaume, incorporée dans le système féodal. On 
[associait aux honneurs de l’aristocratie suer- 
ncre, mais c’était pour l'associer aussi à scs tur¬ 
pitudes* On la revêtait maigre elle tPodieuses 
livrées, et on fa faisait asseoir despote au milieu 
des peuples, esclave aux pieds dès rois. Elle 
fiait dépouillée de cet héritage de libertés qu’au 
jour de sa naissance elle avait reçues de l’Eglise 
Romaine sa mère. Plus de liberté d’élection ; le 
prince allait disposer à la fois des deux glaives 
et régner sur le domaine des âmes par la parole 
du prêtre comme il régnait sur le sol par la 
lance de ses soldats. Plus de liberté de jttridie- 
lion ; la main de fer de la justice temporelle 
dlait s’appesantir sur les choses les plus déli¬ 
cates, les plus vénérables et les plus saintes 
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pour tirer de toutes parts de for et du sang» 
Plus de liberté d’excommunication ; et les mi¬ 
nistres d’un pouvoir brutal et capricieux et k 
foule innombrable des tyrans subalternes ne 
connaîtraient plus désormais ces terreurs salu¬ 
taires qui seules pouvaient protéger contre leurs 
insultes les droits de Dieu et de Fhuinamté, — 
Telle était la charte de servitude a laquelle les 
prélats anglais venaient de souscrire par de 
téméraires et trop hâtives promesses. Ils fu¬ 
rent requis d’y. apposer leur sceau. Henri avait 
vaincu. 

L’archevêque de Cantorbéry, consterné à 
la lecture des coutumes royales, avait de¬ 
mandé un delai pour les examiner à loisir, et 
se retirant du concile, il s’en allait accompagne 
de ses clercs. Ceux-ci s’entretenaient en route 
des événemens qui s’étaient passes, et ïm 
d’eux, celui qui portait la croix, sc.rait àjnur- 
murer a voix haute : « La puissance publique 
« trouble toutes choses : les princes se sont 
« assis et ont conspiré tous ensemble contre 
h le Christ notre Seigneur. Qui osera se lever 
x maintenant que le chef est tombé ? Que 
te reste-t-ü à celui qui a perdu son honneur et 
u sa conscience? » Ainsi parlait le porte-croii' 
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l’archevêque l'entendit, et lui demanda: <c A 

« qui s’adressent ces paroles, ô mon fils? »_ 

« A vous, dit le clerc, à vous qui avez aujour- 
« d’hüi perdu voire honneur et votre can¬ 
if science, alors que vos mains consacrées à 
« Dieu se sont étendues pour jurer l’ohser- 
« vation de ces lois iniques. » — « Je me re- 
« pens », répondît l’archevêque, et, la dou¬ 
leur s’emparant de lui, il versa beaucoup de 
larmes. 

Ces larmes furent fécondes. — Pressé entre 
ses remords et son serment, dans une inef¬ 
fable angoisse, il écrivit au pape pour le faire 
juge de sa situation, arbitre de son devoir. 
Le pape condamna les constitutions de Cla¬ 
rendon, flétrit d’une réprobation énergique 
ceux qui les avaient jurées, loua Thomas de 
son repentir, et l’encouragea à eu donner des 
preuves au l h en tiques. — Thomas n’avait point 
brisé lui-même ses en gage mens, il n’osa les 
secouer qu’a près avoir été délié par celui à qui 
appartient la magistrature suprême des con¬ 
sciences. D’ailleurs, le pacte qu’il avait conclu 
avec Heurt était un pacte de bonne foi ; la mau¬ 
vaise foi de Henri le faisait nul et rendait à 
Thomas sa parole. Puis, s’il y avait là quelque 









déshonneur, n’étail-il pas plus généreux de 
l’accepter pour soi-même que de laisser peser 
sur son Église un opprobre éternel ? La paix 
de l’archevêque était faite avec le roi, mais 
elle était faite au prix des destinées religieuses 
d’une grande nation : il pouvait en rester à ce 
point et s’assurer des jours tranquilles, des 
jours brilla ns. En rompant cette paix si chère- j 
ment achetée, il allait rassembler sur lui des 
outrages saus nombre et des malheurs sans fin; 
il serait appelé traître par les hommes mé¬ 
dians dont il aurait rejeté le joug pour déli¬ 
vrer son peuple ; il soulèverait contre lui toutes 
les puissances de la monarchie, il serait mis au 
bau de la féodalité; beaucoup même du sein 
de l’Église s’élèveraient contre lui, et ses ti¬ 
mides frères dont il voulait effacer la honte 
l’accuseraient d’avoir voulu leur perte. De ces 
deux alternatives choisir la dernière était ua 
choix héroïque : et s'il y a une heure de trop 
dans la vie de Thomas, c’est celle où il tomba, 
ce n’est point celle où il se releva de la sorte! 
El d’abord il refusa de sceller son ignominie 
en signant ces coutumes de triste mémoire; 
il fit comme si elles u'existaient point, comme 
si celte assemblée de Clarendon n’élait que le 
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rêve d’une mauvaise nuit ; il se fit cet honneur 
à lui-même, au prince, à l’Angleterre de la 
croire toujours libre : il agit comme si elle l’é¬ 
tait. Il exerça dans son diocèse tons les droits 
qu’avaient exercés ses prédécesseurs et plu¬ 
sieurs de ceux que leur négligence avait laissé 
s’éteindre ; il frappa h coups redoublés sur tous 
les abus, en quelque lieu qu’ils se rencontras¬ 
sent. A ce bruit, Henri qui s’était endormi 
dans sa victoire se réveilla; il vît que son captif 
lui échappait, et témoigna de son dépit par des 
vexations de plus d’un genre. L’archevêque 
averti de quelque chose de sinistre essaya deux 
fois vainement de quitter l’Angleterre : le roi 
Je sut et demanda si le royaume n’était pas 
assez grand pour eux deux. Les courtisans ne 
manquèrent pas de répondre que Thomas vou¬ 
lait y commander seul : ils parlèrent de ses 
vastes desseins, de son inflexible volonté. Ils 
le firent paraître comme un fantôme qui tour¬ 
nait autour du trône, épiant l’henre de s’y 
asseoir. L’ombrageux Henri depuis long-temps 
indisposé par le changement de vie de Thomas, 
importuné du spectacle de celte austère vertu, 
jaloux pent-être de sa popularité, exaspéré sans 
doute par sa désobéissance récente, accueillit 
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avec faveur ces suggestions perfides. De ces 
colères accumulées se forma une haine plus re¬ 
doutable que la colère elle-même, une haine 
patiente parce qu’elle se sentait forte, savante 
et profonde parce qu’elle voulait plus que la 
mort, elle voulait de longues douleurs, le sup¬ 
plice moral et par dessus tout l’infamie de celui 
qu’elle poursuivait. 

Un parlement fut convoqué à Northampton. 
Là se rassemblèrent autour du roi, d’une pari 
les seigneurs temporels intéressés comme lui i 
l’abaissement du pouvoir spirituel en la per¬ 
sonne d’un homme qui ne laissait pas en paii 
leurs vices et qui n’avait voulu partager a 
leur tyrannie, ni leur servitude ; d'une autn 
part les évêques parmi lesquels il se trouvaii 
bien des vertus, mats aussi bien des faiblesses. 
Là il ne devait plus être question des trop fa¬ 
meuses coutumes. L’archevêque devait être 
attaqué par ces voies détournées qui étaient si 
familières à la politique du monarque ; les ar¬ 
senaux ténébreux de la législation féodale al¬ 
laient fournir contre lui des armes irrésistibles: 
on pourrait consommer sa perte sans lui laisser 
les honneurs du martyre. 11 fut donc cite a 
comparaître, et comme il crut devoir faire de- 
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faut à cette citation qui violait les règles du 
droit canonique et les privilèges de sa propre 
dignité, il fut condamné à la confiscation de 
ses biens meubles, commuée en une amende 
de cinq cents livres. Le lendemain il se pré¬ 
senta, et deux autres condamnations pécuniaires 
intervinrent contre lui (i). Le troisième jour 
on rappela qu’en se démettant des fonctions 
de chancelier, il n’avait point rendu compte 
de son administration, et l’on évaluai 44,000 
marcs les sommes dont il était redevable envers 
le trésor. L’archevêque répondit qu’au jour de 
sa consécration il avait été déchargé au nom du 
roi de toutes les obligations de son office de 
chancelier, et U le prouva par témoins. Cette 
excuse ne fut pas admise. L’archevêque de¬ 
manda et obtint du temps pour délibérer. Du- 
rant cet intervalle, les conseils dont il fut envi¬ 
ronné lui firent comprendre ce qu’on voulait 


p) On lui ordonna, i« de restituer 3oo livres de rente qu’il 
avait perçues en sa qualité de gouverneur de deux châteaux 
royaux ; de rendre 5oo livres quele roi lui avait remise» sous tes 
mm ne Toulouse au temps qu'il était chancelier. L’archevéquc 
raquait, «• que les 3oo livres avaient été dépensées aux répara¬ 
is des deux places fortes j 2 » q ue l e8 5oo livres lui avaient été 
touuees en présent t qu'au reste, il nc voulait point s'abaisser à 
üctditcussions d'argent, et Ü paierait. 
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de lui : ce n’étaient point ces sommes énormes 


qu’on savait bien nôtre plus en son pouvoir, et 
qui étaient allées se perdre au sein des pauvres, 
c’était son abdication, c’était l’abandon du poste 
sacré où il venait de combattre sons l’œil de Die»; 
c’était la remise entière de lui-même et des in¬ 
térêts tle l’Église ;\ la discrétion d’Henri. Ces 
conseils lui venaient de ses sufïïagans et de ses 
collègues, dont un petit nombre seulement, 
restés fidèles à son infortune, soutenaient en 
secret son courage (i). Son courage ne défaillit 
point. 11 lui vint une noble et audacieuse inspi¬ 
ration. 

Au jour fatal marqué pour son jugement, 
ayant dit la messe de saint Etienne premia 
martyr, vêtu de ses vêtemens pontificaux, por 
tant le Viatique sur son cœur, et dans ses mains 


(i) Il faut compter dans ce nombre Ica évêques de Salwbwî- 
de Vigorn et de Hereford. L’évéque Henri de Winchester* 
ploya aussi dans ces jours d’alarme un caractère digne de louange 
11 répondit & l’évêque de Londres, qui demandait au a« 
du roi la démission de Thomas : « Un semblable conseil m 
« duiraît l’Église à sa ruine. Car si notre primat et m* 
« père nous laisse cet exemple qu’un évêque au premier «goc 
« menaçant d’un prince irrité abdique le soin des Urnes qui te 
.. Bont soumises, que reste-t-il à Tarant sinon le renverseras 1 - 
« de toutes les règles, la confusion de toutes [choses au gré* 
« grands, et l’esclavage pour le clergé comme pour le peuple Ï' 
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la croix archiépiscopale ; armé de toutes les 
armes du ciel contre toutes les terreurs de la 
terre, intrépide an milieu des funestes pressen- 
timcns de ses serviteurs et de ses amis, il se 
rendit au palais, et s'assit dans le vestibule, 
tandis que ses juges effrayés de cette solennelle 
apparition se précipitaient en désordre dans la 
salle du conseil. Alors se succédèrent des scènes 
déchirantes de douleur, admirables de majesté. 
Taudis que la salle du conseil retentissait de 
violentes accusations, de paroles furieuses, de 
menaces et de blasphèmes, l'archevêque était 
seul dans la compagnie de quelques uns de ses 
clercs et de ses moines, et sous la garde de 
plusieurs satellites. Or, l’archevêque pencha la 
tête et dit à l’un de ses disciples assis à ses 
pieds : « Je crains pour toi ; mais toi ne crains 
« rien : tu partageras ma couronne. » Le dis¬ 
ciple répondit : « Il n’y a de crainte ici ni pour 
« vous, ni pour moi; car vous arborez cet 
« étendard triomphal que tonte puissance hu- 
« maine redoute, et sous lequel beaucoup ont 
« vaincu. » Et, après quelques momens de si¬ 
lence : a Seigneur, ajouta-t-il, s’ils portent sur 
« vous une main impie, 11e manquez point de 
« jeter sur eux la sentence d’excommunica- 
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« lion. » Un autre clerc, qui était assis de 
même aux pieds de l’archevêque, murmura 
assez haut pour pouvoir être entendu : « Loin 
« de lui une pareille conduite! Ainsi n’ont 
« point fait les apôtres et les martyrs de Dieu. 
« Mais plutôt, si ses ennemis en viennent là, 
« qu’il prie pour eux et qu’il leur pardonne. 
« Car s’il lui arrive de souffrir pour la cause 
« de la justice et de la liberté ecclésiastique, 
« son ôrae sera en repos et sa mémoire en b& 
« nëdiction. » En écoutant ces mots, l’arche- 
Têque les recueillait dans son coeur, et les 
autres pleuraient. Un peu après, le même qui 
avait parle le dernier, voulant converser en- 
GorCj en fut euipeché par un ofEçiçr du roi; qui 
était là avec sa verge et qui défendit d’adresser 
la parole à l’archevêque. Alors il lui fit signe 
avec les yeux et les lèvres, de regarder la crois 
et l’exemple du crucifié dont elle portait l’i¬ 
mage , et de prier : l’archevêque comprit le 
signe, et il fit ainsi, et il fut rempli de conso¬ 
lation. — Tandis que le maître et les disciples 
s’entretenaient de la sorte, Rogpr, archevêque 
d’Yorch, sortit de la salle du conseil et se 
retira, ne voulant pas, disait-il, assister à 
l’effusion du sang. L’évêque d’Exeter vint se 
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jeter aux genoux de Thomas en s’écriant : 
« Mon père, pitié pour yqus , pitié pour 
« nous! n Fuis la porte s’ouvrit, et l’épisco¬ 
pat anglais tout entier se présenta. Dans T im¬ 
puissance de juger leur chef sans violer ou¬ 
vertement la discipline des canons, les prélats 
complaisans avaient promis de renier son au¬ 
torité, de l’accuser devant le Saint Siège, et 
d’obtenir sa déposition solennelle ; à ce prix 
seulement ils avaient pu satisfaire, le courroux 
du roi. Hilaire de Chichester parla au nom de 
tous ; k Vous fûtes jadis notre archevêque, 
« nous fûmes tenus de vous obéir. Mais parce 
« que vous avez juré fidélité au roi, c’est-à-dire 
« que vous feriez ce qui serait en vous pour 
« la conservation de sa vie, de ses membres et 
« de sa dignité terrestre* et que cependant vous 
« travaillez à détruire les coutumes transmises 
« par ses aucêtres, et maintenues par lui dans 
« l’intérêt de sa dignité, à cause de cela, nous 
u vous accusons de parjure. A un archevêque 
« parjure nous ne devons plus d’obéissance. 
f( C’est pourquoi, nous plaçant sous la protec- 
« tipn du souverain pontife, nous vous citons 
« à son tribunal. — J’écoute, « dit l’arche¬ 
vêque. Et les prélats se rangèrent de l’autre 
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coté du vestibule, et s’assirent dans le plus pro¬ 
fond silence, — Enfin la porte du conseil s ou¬ 
vrit encore une fois, et les comtes et les barons 
s’avancèrent ensemble et une grande troupe 
de nobles avec eux- Le coin le de Lei rester 
marchait à leur tête, et prit la parole ; « Écoutez 
votre sentence, « Ma sentence? n dit far- 
çhevcquc j et se levant il reprît : « O comte, 
<c ô mon fils, écoute toi-même. Tu n’ignores 
Ki pas, mon dis, combien j’ai été cher et fidèle 
« au roi au temps ou je gouvernais les affaires 
<c de ce monde. C’est pour cela qu’il lui a plu 
« de m’élever au siège archiépiscopal de Gan¬ 
te torbéry, malgré ma résistance, Dieu le sait, 
ff car je connaissais mon infirmité, et je me 
ft suis soumis plutôt pour l’amour de mon roi 
t* que pour l’amour de mon Dieu. En ce temps* 
<« là je fus déchargé de toute obligation sécu- 
(f lière, et là-dessus je ne dois plus aucun 
fc compte, et n’en veux rendre aucun... Mon 
fils, écoute encore: Autant famé est plus 
« précieuse que le corps, autant je dois obéir 
u à Dieu plutôt qu’au roi de la terre. Ni la loi 
(f ni la raison ne permet aux fils de juger leur 
ff père. C’est pourquoi je décline le jugement 
te du roi; et le tien, et celui des autres, ne pou- 








« Tant être juge que pàr le Tape après Dieu: 
« J’en appelle devant vous tous à son tribunal,’ 
« et je me retire sous la protection du Siégé 
« Apostolique et de l’Église universelle. » — 


Il se retira calme et majestueux au milieu des 
vociférations des gens de cour, et personne 
n’osa l’arrêter. 

Il sortit du palais. Une immense multitude 
l’attendait au dehors et commençait déjà à dé¬ 
plorer sa perte comme celle d’un père. Quand 
il parut il fut salué d'une acclamation univer¬ 
selle : « Béni soit Dieu qui a sauvé son servi¬ 
ce teur de devant la face de ses ennemis ! » Et 
la foule des pauvres, et le peuple, et le clergé 
l’accompagnèrent en triomphe jusqu’au mo¬ 
nastère qu’il avait choisi pour sa demeure. Pour 
lui, voyant la joie du peuple et des pauvres, il 
ordonna qu’on leur ouvrît les portes et qu’on 
leur fit un grand festin j et les cloîtres furent 


remplis de gens qui mangeaient, et lui-même 
prit son repas au milieu d’eux. Ensuite ayant 
appris que quelques scélérats de haut parage 
avaient conspiré sa mort, il se fit préparer un 
lit dans l’église, et se levant au milieu de la 


nuit, il quitta la ville, erra pendant plusieurs 
jours à travers l'Angleterre, Aénue de tout 
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mourant de fatigue : enfin une barque de pê¬ 
cheur le recueillit et le porta aux rivages de 
Flandre, d’où il parvint, non sans périls, sur 
le territoire français (i); 


(ï) Çimdritoçusy lib. ï. 
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Aux trois assemblées tic Westminster, de 
Clarendon et de Northampton, une cause im¬ 
portante avait été débattue avec des fortunes 
diverses. Mais jusqu’ici tout s’était passé à Iuiis 
clos, et si les choses eu fussent restées là, les 
peuples, dont les yeux ne pénétraient pas en¬ 
core. dans les palais des roisn’eussent point su 
ce qui avait été fait pour eux* L’histoire' elle— 
mêmq n’y aurait vu qu’une djspute entre deux 
hommes, une querelle enlrç un prince et un 
prêtre dans un coin de l'Europe.. Le hçau ca- 
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ractèrede Thomas de Cantorbéry se serait perdu 
parmi la mulitudc de ces vertus ignorées, qui,' 
à chaque siècle, traversent la terre sans y lais¬ 
ser d’autres traces que celles de leurs bienfaits. 
La Providence 11 e voulait point qu’il en fut 
ainsi* elle avait pi'éparé pour cette génération 
un grand spectacle. Il fallait que la scène de¬ 
vint plus vaste, il fallait que les peuples s’éveil¬ 
lassent pour voir, entendre et s’instruire ; il 
fallait que les deux adversaires parussent, non 
plus comme les avocats de quelques droits in¬ 
dividuels, comme les héritiers d’un trône ou 
d’un siège isolé, mais comme les représentons 
de deux principes : il fallait que l’Europe se 
rangeât à droite et à gauche, et se partageât 
entre eux, afin qu’ils fussent les délégués des 
deux factions rivales de l’humanité. 

Tous deux étaient présentement dignes de 
leur rôle et dignes aussi l’un de l’autre. En la 
personne dTIenri, l’esprit de tyrannie s’était 
élevé par degrés à sa plus haute puissance. II 
avait pensé d’abord tirer vengeance d’un hom¬ 
me obscur, d’un simple chanoine. Celui-ci s’é¬ 
tait réfugié sous la protection d’une loi : Henri 
avait demandé l’abrogation de la loi. On avait 
répondu en lui montrant qu’elle tenait au sys- 
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tème entier de la législation ecclésiastique d’An¬ 
gleterre : il s’en était pris à cette législation.' 
L archevêque de Cantorbéry avait embrassé la 
défense des institutions de son Église : HeÜûïi 
avait tourné contre lui tous ses coups. Il ne 
tardera pas à s apercevoir que l’arche vcque de 
Cantorbéry a derrière lui l’Eglise universelle ; 
alors il attaquera l’Eglise universelle el le-mcme,' 
il tentera de renverser l’éternel édifice, parce 
qu’une humble pierre a blessé quelque peu 
son pied royal. Thomas, de son côté, en se 
faisant dans sa terre natale le défenseur de la 
liberté religieuse, s’était rendu capable d’exer¬ 
cer ce patronage au nom et à la face de la chré¬ 
tienté tout entière. Il avait connu dans ses con¬ 
troverses avec le roi quel prix lui coûterait ce 
dangereux honneur. II avait beaucoup appris : 
beaucoup par ses premiers succès, plus encore 
par la faute qui suivit, beaucoup par son re¬ 
pentir. Tant de traverses et d’afflictions avaient 
été comme une expiation des prospérités de sa 
première vie; il s’était purifié de tout ce qui 
pouvait rester dans son âme d’alliage terrestre ; 
il était initié maintenant à tout ce que le Chris¬ 
tianisme renferme de plus généreux sacrifices et 
de plus sublimes souffrances; il était digne d’un 
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ministère auguste et extraordinaire. Homme 
de douleurs, il devait devenir par excellence 
l’homme de Dieu. 

Aussitôt que l’évasion de 1 archevêque fut 
divulguée, le roi d’Angleterre somma ses évê¬ 
ques de tenir leur promesse, et fit partir quatre 
d’entre eux pour aller poursuivre devant le 
souverain pontife la déposition de leur primat. 
En même temps il adressa des lettres à plus leurs 
princes du continent, pour leur montrer dans 
son ennemi l’ennemi commun de toutes les 
couronnes, et lui fermer ainsi la porte de tons 
les empires. 

Les quatre prélats anglais ayant passé la 
mer, se rendirent à Sens, où le pape Alexan¬ 
dre Ut résidait alors. Là, l’éloquence de leurs 
discours, le crédit du roi dont ils étaient la 
mandataires, et aussi les riches présens qu’ils 
distribuaient, leur coucilièi’ent au sein delà 
cour romaine de nombreux partisans. Us expo¬ 
sèrent avec beaucoup d’babileté le sujet de leur 
ambassade, et conclurent en demandant l’en¬ 
voi d’un légat à latere, en Angleterre, avec 
pouvoir de juger la cause et de prononcer b 
condamnation de Thomas. Hais l’in corruptibi¬ 
lité du Pape était au dessus de toutes, les sedue- 


1 
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fions. La vérité ne lui était point inconnue: 
il comprenait d’ailleurs la portée d’une telle 
demande, et quel pourrait être le rôle d’un 
légat dans un royaume ou « résister au mo- 
a narque, c’était faire comme un homme en 
te prison qui résisterait à son geôlier (i), 3) Il 
refusa donc de prendre une décision ayant d’a¬ 
voir entendu Thomas lui-même j elles prélats 
accusateurs, qui se souciaient peu d’avoir à 
soutenir les regards et les interpellations de 
celui qu’ils poursuivaient, retournèrent vers 
leur maître sans avoir rien fait pour l’accom¬ 
plissement de ses désirs. 

Cependant le vénérable fugitif avait quitté 
l'habit emprunté et l’humble nom de frère 
Christian, sous lequel il avait traversé la Flan¬ 
dre. En mettant le pied sur la frontière de 
France, il avait repris sans hésiter ce titre d’ar¬ 
chevêque de Cautorbéry, qui le dénonçait à 
la malveillance des princes. Il alla trouver 
Louis VII à Soissons, et se confia à sa loyauté. 
Louis YII le reçut avec honneur, et eu lui pro¬ 
mettant son appui, lui adressa ces nobles pa- 

(0 Ces paroles sont de S- Thomas lui-même. Quoirilf>gv$ } 
ôb, v. 
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rôles: « Si le roi d'Angleterre, dans l’interet 
« de sa dignité royale, maintient les coutumes 
« qu’il dit être celles de ses ancêtres, et qui 
(( offensent la loi divine, moi aussi je conser- 
« verai les coutumes de*France pour lesquelle 
« j’ai reçu avec le trône un respect héréditairt 
« Or, c’est la coutume de la France, depuis le 
« temps les plus anciens, de nourrir et de dé- 
« fendre tous ceux qui souffrent, ceux-là sur ; 
« tout qui sont exilés pour la justice. A unti 
« usage, si Dieu m'est eu aide, moi vivant,! 
« ne sera jamais dérogé. » 

Sous ces auspices, Thomas se présenta dt 
vaut la cour pontificale. Plus d’une fois il] 
avait paru dans des temps plus prospères, alor 
surtout que dans les premières années de sonar 
clnépiscopat, dans tout l’éclat de sa récente fit 
tune, il était venu au Concile de Tours. A celt 
époque^ tous les hauts dignitaires de l’Eglisi 
présens dans cette ville, étaient sortis au devat 
de lui et lui avaient fait une magnifique rf 
ception. Cette fois il trouva parmi les cardinad 
une froideur inaccoutumée ; maïs le Pape 11 
témoigna toute la tendresse d’un père. Il fif 
beau de voir ces deux pontifes, tous deux barm> : 
de leur patrie et de leur siège, l’un par le des- 
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pote d Allemagne, l’autre par le tyran de l’An¬ 
gleterre, se rehcontrer tous deux dans un même 
exil pour une même cause, dans une même lios- 
pi talî té sur notre terre de France, justement 
lière de ce droit d’asile qu’elle exerçait en faveur 
des vertus proscrites ; il fut beau de les voir, 
l’un portant la couronne d’e'pines delà papauté, 
Fautre qui devait bientôt ceindre l’aurcole du 
martyre, épancher dans le cœur de l’ûfi et de 
l’autre de pieuses tristesses, se consoler et s’af¬ 
fermir par un échange de courageuses pensées. 
Thomas parut devant un consistoire avec une 
majestueuse candeur, il raconta la conduite 
qu’il avait tenue; il produisit les constitutions 
de Clarendon, cl après qu’une réprobation 
unanime les eut condamnées, il se confessa 
coupable, non d’avoir désobéi au souverain et 
troublé le royaume, mais coupable d’avoir reçu 
l’épiscopat sans autre vocation qu’un caprice 
royal, et d’avoir sacrifié à ce caprice ses de¬ 
voirs sacrés. Puis quittant l’anneau pastoral 
qui ornait sa main, il le remit au Pape en le 
Conjurant de le placer en une main pins digne. 
A cet aspect, toute l’assemblée fat émue. Plu¬ 
sieurs cependant inclinaient à recevoir une ab¬ 
dication qui semblait sauver à la fois l’honneur 
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et la paix de l’Eglise, et peut-être aussi la vie 
de l’archevêque. Alexandre rejeta ces avis pu¬ 
sillanimes ; il voulut que Thomas replût sa di¬ 
gnité, et il lui en conféra de nouveau l’investi¬ 
ture, acceptant ainsi par un témoignage écla¬ 
tant la solidarité du péril* Enfin, pour assurer 
à l’exilé une retraite qui convînt à sa situation 
présente, il l’envoya dans une abbaye de l’ordre 
de CUeaux, à Pontigny, près de Sens. 

De même qu’en prenant possession de U 
chaire de Cantorbéry, Thomas avait rejeté loi U 
de soi l’appareil des grandeurs terrestres, es 
entrant dans sa cellule de Pontigny, il laissa, 
spr le seuil ces pompes modestes et religieuses 
que sa haute dignité ecclésiastique l’avait jus^ 
qu’ici contraint de retenir. Le grand primat 
d’Angleterre , accoutumé a recevoir Vobéis¬ 
sance de quatorze évêques 5 vécut sous le vête-* 
ment de bure d’un pauvre moine, et sous la 
règle d’un supérieur étranger. Il redoubla 
d’austérités et de prières ; la Bible, les Canons, 
l’histoire de l’Eglise, occupaient ses longues et 
silencieuses journées. Entretenues dans une 
sphère si haute, ses idées prirent un essor que 
rien n’arrêta plus ; il vit avec indignation ces 
géan,s ded* terre, appelés princes et seigneurs, 
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élever leurs misérables institutions comme une 
seconde Babel pour affronter les deux : il lança 
la foudre; il condamna canoniquement les cou- 
tûmes de Clarendon, et prononça l’anathème 
sur leurs fauteurs. 

A la nouvelle de ces événemeus, Henri II 
fut prompt à la vengeance. Il rendit d’abord 
plusieurs ordonnances d’une incroyable barba¬ 
rie pour interrompre toute relation de son 
royaume avec l'archevêque, et défendit de le 
nommer dans les prières publiques. Les biens 
de Thomas furent confisqués ; ses pareus et ses 
amis, de'pouillés de tout, furent bannis an 
nombre de plus de quatre cents : il n’y eut de 
grâce ni pour les vieillards, ni pour les mala¬ 
des , ni pour les femmes, ni pour les enfans au 
berceau ; et ces quatre cents infortunés fur ent 
contraints de promettre par serment qu’ils 
iraient les uns après les autres visiter l’arche¬ 
vêque dans sa retraite, et l’affliger du récit de 
leurs malheurs. Us partirent, et ce lamentable 
cortège vint frapper tous les jours à lu porte du 
proscrit, comme pour le punir cruellement du 
plaisir secret qu’il devait éprouver naguère , 
lorsque la multitude des indigens se pressait 
dans le vestibule de sa demeure archiépiseo- 
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pale , et s’en retournait les mains pleines d’au- 
mènes , et la joie sur le front. Jamais peut-être 
l’imagination des persécuteurs ne fut si ingé¬ 
nieuse pour le mal , et jamais la charité nî 
reçut un défi plus honorable. Voici un roi (p 
imagine pour un évêque une tortiu-e pin- 
cruelle que la mort, et cette torture, c’est ds 
lui montrer des pauvres qu’il ne puisse secou¬ 
rir ; c’est de l’environner de plaintes déchirants 
qu’il ne puisse consoler! Mais la charité acccpt 
le défi : Thomas î-ecycillit ces malheureui, 
partagea avec quelques uns le pain dé l'cxilj 
adressa les autres aux nombreux admirateur 
que sa réputation lui avait faits. Aucun u 
manqua d’assistance, et plusieurs trouver# 
sur la terre étrangère une aisance qu’ils n'i 
vaient point connue dans leurs foyers. 

Quand les gémissemens eurent cessé de s 
faire entendre dans la solitude de Pontignj 
Henri sut encore en troubler le repos. Il È 
savoir aux religieux de Citeaux qu’il supprime 
rait tons les couvens de l’ordre en Angleterre 
si Thomas restait plus long-temps dans leu' 
abbaye. Ils eurent la faiblesse de faire part è 
cette menace à leur illustre commensal ; et lai 
se retirant aussitôt, alla demeurer dans la vill 
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de Sens, que Louis VII lui assigna poui' séjour. 
Maïs les respects et les bontés dont le roi de 
France entourait l’archevêque étaient pour 
Henri comme un reproche public. Il jura d’y 
mettre un terme , et concerta une ruse où la 
générosité de Louis VII ne pouvait manquer 
d’être surprise.. Il le pria de se faire médiateur 
entré l’archevêque et lui , et les convia tous 
deux à une entrevue dont le lieu fut fixé sur 
les confins de la Normandie. Au jour convenu, 
en présence des deux cours réunies , l’archevê¬ 
que fut introduit, et alla se jeter aux pieds de 
son souverain, lui demandant la paix et se re¬ 
mettant à sa discrétion pour l’avenir, sauf 
l’honneur de Dieu. Henri reconnut dans ces 
paroles la restriction qui déjà, une première 
fois, avait irrité sa colère } il s’en montra mé¬ 
content , et proposa à l’archevêque l’arrange¬ 
ment que voici ; « Vous promettrez de megar- 
« der la même obéissance que les plus saints 
« des archevêques vos prédécesseurs ont gardée 
« au moindre des rois mes ancêtres. » En en¬ 
tendant cette proposition , les grands des deux 
royaumes s’écrièrent : « Le roi s’humilie assez. » 
Cependant Thomas ne pouvait consentir à une 
semblable proposition \ car il y a dans le chris- 









166 


tianisme un type de perfection qûi ne réside 
point sur la terre ; il y a une fierté sainte qui ne 
permet pas de s’asservir sans réserve à l’imita¬ 
tion d’un homme, quelque grand qu’il ait été, 
et d’accepter ses fautes par respect pour ses mé¬ 
rites- Le refus de Thomas étonna Louis Vile! 
les nobles qui l’entouraient; ils crurent j dé¬ 
couvrir la marque d’une humeur hautaine t! 
indomptable, et dès ce jour ils manifestèrent 
ouvertement leur déplaisir. Pour lui, il tî 1 
sans alarmes s’écarter ce bras loyal et protêt 
teur, sous l’abri duquel il avait respire'. E 
quand Ses amis lui demandèrent où il pensait 
désormais aller reposer sa tête, il répondit: 
« J’ai ouï dire que snr les bords de ïa Saênti 
k et jusqu’au pays de Provence, les homme 
a sont plus libres qu’ai Heurs (i), je m’y ren- 
« drai h pied avec l’un des miens : peut-êîrt 
« en voyant notre affliction, ou aura pitié dt 

(t) Cette honorable dé situation se rapporte au Lyonnais, qii 
était alors soumis au gouvernement des archevêques de Lyon* 
line tradition sur laquelle nous re vie mirons ailleurs, veut qitë 
S. Thomas, comme S. Anselme, ait habité cette ville au temps 
de ses malheurs* Il était digne de ces grands évêques de venir 
méditer au tombeau des S< PoUiin et des S. 1 renée la science du 
marty re * 
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k nous , et on nous donnera ce qui sera ne'ces- 
(rsaire pour vivre jusqu’à ce que le Seigneur 
d nous ait visites. Il est pire qu’un mécréant 
k celui qui désespère de lamiséricordedeDieu.» 

tl ne restait plus à Thomas d’autre protection 
que la majesté du Siège Apostolique. Cet asile 
moral, qu’ai ors les potentats étaient contraints 
de respecter, était le seul qui maintenant dé¬ 
robât au roi d’Angleterre sa victime. Il essaya 
d’abord de le violer à force ouverte. II enve¬ 
loppa dans un même ressentiment et dans une 
même guerre le Pape et l’arcbevéque. Il intér¬ 
êt l’entrée de ses états aux messagers de la cour 
de Rome , défendit sévèrement les appels au 
Saint Siège; il retint le denier de saint Pierre, 
deux symbole de la fidélité des catholiques 
inglais : il le retint, ce qui n’est pas à dire qu'il 
déchargea les peuples de cet impôt, mais qu’il 
le perçut à son profit. Il alla plus loin. L’anti¬ 
pape Octavien étant mort, l’empereur Frédé¬ 
ric I* r lui avait donné un successeur en la per¬ 
sonne de Guido de Crema , et avait x'éuni dans 
(me diète à Würtzbourg tous les grands vas¬ 
saux de l’empire pour leur faire reconnaître le 
pontife de sa création. Deux députés du roi 
d Angleterre se trouvèrent à ce rendez-vous de 
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l’iniquité. Ils se soumirent en son nom à l’anti¬ 
pape et promirent l’adhésion de tout le cierge 
du royaume. En effet le roi d Angleterre or¬ 
donna que tous ceux de ses sujets qui avaienl 
passé l’àge de douze ans abjurassent l'autorité 
d’Alexandre III ; et cet ordre reçut son exéco 
tion. Toutefois les évêques anglais trouvera' 
moyen de se soustraire à cette mesure impii 
qui les aurait fait descendre au dernier degR 
de l’avilissement. 

En même temps qu’Henri ébranlait l’Église 
au dehors en se liguant avec ses ennemis, 
travaillait avec non moins d’opiniâtreté h; 
ruine intérieure. On eût dit que le démon dcl 
politique perfide , qui devait quatre siècles pli 
tard apparaître au florentin Machiavel, et 11 
dicter le livre des mauvais princes, se tenai 
maintenant aux côtés de ce roi du Nord, veil¬ 
lait à son chevet, assistait à ses conseils et cou 
duisait ses desseins à leur accomplissement pi 
les voies les plus mystérieuses et les plus sûrft 
Personne, jusque-là, n’avait déployé une cou 
naissance plus profonde des infirmités du cœ u 
humain et des ressorts qui frappent sur cha 
cuue d’elles. Protée aux mille formes , Heur 
changeait à toute heure d’attitude et de Un 
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gage ; il dissimulait son alliance avec les schis¬ 
matiques , protestait de sa soumission filiale à 
l'Église romaine, formait des vœux pour la 
paix, déplorait amèrement les dissensions qui 
I avaient séparé de 1 archevêque^ autrefois son 
ami. 11 contrefaisait à merveille l’innocence " 
et ce qui est plus difficile encore à contrefaire , 
le rémords. Un jour il pleura avec tant de per¬ 
fection devant deux cardinaux, que l’un se mit 
à pleurer avec lui, l’autre éclata de rire. D’au¬ 
tres fois il faisait gronder l’orage : dans sa fu¬ 
reur, il se roulait par terre, déchirait les cour¬ 
tines de son lit, en arrachait la paille et la ron¬ 
geait entre ses dents. A la suite de pareils accès, 
il écrivait a Rome des épîlres menaçantes , il 
annonçait une rupture prochaine : c était peu 
de parler de schisme; il faisait entendre qu’iL 
pourrait bien prendre le turban et soumettre 
l'Angleterre à la loi de Mahomet. Car se don¬ 
nant le choix des apostasies, une instinctive 
Sagacité lui révélait du premier coup entre tant 
de religions fausses, la religion des tyrans. Ces 
alternatives d’espérance et de terreur qu’il sa¬ 
vait ménager à propos entretenaient dans leur 
servitude les évêques de son royaume, et même 

S 
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à l’étranger tenaient en suspens beauc oupd’en 
tre les plus considérable s personnages du clergé 
catholique. On voyait, d’une part, l’Angle¬ 
terre accoutumée h une obéissance d’esclave, 
prête se séparer de l'imité catholique au pre¬ 
mier signe de son maître redouté : d’une autre 
part, on avait devant les yeux les bonnes grâces 
d’un mon arque puissan t, précieuses en ces joins 
mauvais , faciles à obtenir au prix d’une seule 
concession ; puis des promesses magnifiques, 
l’Angleterre pacifiée, l’anti-pape abandonné, 
la Terre-Sainte secourue. On pensait qu’il fal¬ 
lait céder au malheur des temps, fléchir pour 
n’être pas brisé. On oubliait que l’Église peut 
bien accepter le manteau royal comme un or¬ 
nement , mais n’en a pas besoin pour se cou¬ 
vrir j que sa nudité est vénérable, et que si elle 
montre des blessures, ces blessures, comme 
celle du Christ, rayonnent d’amour et de gloire. 
C’est ainsi qu’Henri pénétrait dans les esprits," 
et quand ses conseils étaient épuisés , il trou¬ 
vait des ressources dans ses trésors. Il acheta 
avec des sommes considérables l’appui de plu¬ 
sieurs villes et de plusieurs princes d’Italie. Il 
sut employer à son service la simonie que Gré- 
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goire VII et ses successeurs s'étalent efforcés 
de chasser du sanctuaire, mais qui y conservait 
encore de secrètes entrées. Un jour il se vanta 
effrontément de tenir le sacré collège dans sa 
bourse ; il osa même proposer au pape un in¬ 
jurieux marché. Alexandre III fitjustice de cette 
tentation grossière. Cependant les efforts d-j 
roi ne restèrent pas toujours sans quelque suc¬ 
cès; durant sept ans, il sut éluder à fo fois et 
les censures ecclésiastiques que ses persécu¬ 
tions appelaient sur lui, et la réconciliation, 
qui seule devait lui épargner cette juste flétris¬ 
sure. Il obtint l’envoi en Norman Jie de deux 
légats , dont l’un lui était dévoué , et * 7 ui eus¬ 
sent condamné l'archevêque, si le pape n’eût 
limite leurs pouvoirs. Il paya de paroles plu¬ 
sieurs autres légats qu’il ne put gagner è prix 
dargent. Ainsi, il prolongeait l’exil de Tho¬ 
mas , le harcelait de vexations, l’abreuvait d'a¬ 
mertumes. Enfin, ce qui lui importait le plus, 
il accoutumait peu à peu le simulacre d’église 
qui subsistait dans scs états à se détacher 
de l’autorité papale et primatiale, au point 
qu'ayant voulu associer son fils aine à la cou¬ 
ronne, il le fit sacrer par l'archevêque d’York 
au mépris des privilèges de l’église de Cantor- 
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béry et des prohibitions formelles du souve¬ 
rain pontife (l). 

Contre tant d'ennemis, contre tant d’atta¬ 
ques savamment combinées, Thomas n’avait 
pour lui que les voeux du pauvre peuple dont 
on ne se souciait guère; l’amitié de quelques 
moines qui partageaient son infortune; la bien¬ 
veillance de plusieurs personnages haut placés, 
mais qui ne pouvaient rien sur son persécu¬ 
teur, et l’approbation d’un vieillard entouré 
de pièges et opprimé comme lui. Mais ce vieil¬ 
lard était le Pape, et avec lui était le droit, et 
le droit, c’est la force morale contre laquelle 
la force physique ne peut prévaloir. C’est pour¬ 
quoi ce qu’il y a de plus redoutable sur la terre, 
l’or et le fer; ce qu’il y a de plus dangereux! 
parmi les hommes, l’intrigue et la peur, tout 
vint se briser devant l’intrépidité de Thomas. 
Tandis que son génie, porté sur les ailes 
de la foi, découvrait dans des contemplations 
sublimes les desseins providentiels dont il de¬ 
vait être l'instrument, sa prudence toujours 
attentive suivait pas à pas les menées souter- 

(i) Qwtiiri'oÿtts, lib. n, et les autres auteuis contenu oraius 
paisim t 


. 
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raines de ses ennemis, déconcertait les calculs 
de leur politique; et son inflexible résolution 
tenait en échec toute leur violence. Son his¬ 
toire, pendant ces sept années, est courte 
comme l’histoire de toutee qui ne change point, 
H excommunia J es ministres des volontés roya- 
les qui avaient engagé T Angle terre dans la 
ligue schismatique; il rappela le peuple sous 
1 autorité d'Alexandre par une lettre pleine de 
douceur et d'énergie ; plusieurs fois il écrivît 
au roi et lui donna de salutaires et rigides aver- 
tîssemeus; en même temps il aiguillonnait l ? i- 
uertiè de ses suffragans et de ses collègues, ou 
I bien il venait jeter le poids de sa parole au mi¬ 
lieu des hésitations et des lenteurs circonspec- 
J tes de la cour de Rome, Voici quelques frag- 
mens de ces lettres immortel les; on y voit ce 
I qui se passait dans ce tic grande âme; mais il 
I ne faut point oublier que celui qui les traça était 
piinee de 1 hglise; qui! parlait à ses égaux ou 
uses inferieurs; que le malheur ci la sainteté 
1 ont revêtu d une double consécration et lui 
ont donné le privilège de dire beaucoup. 

Au roi d’Angleterre. I rB lettre, « J’ai désiré 
(r d’un grand désir de voir votre face et de con- 


■ 
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u verser avec vous * car vous êtes mon sei- 
a gneur, vous êtes mon roi, vous êtes inou 
ce fils spirituel- Mon seigneur, je vous dois et 
<(je vous offre mes conseils et tous les services 
et qu’un évêque peut rendre, sauf l’Honneur 
« de Dieu et de la sainte Eglise ; mon roi, je 
k suis tenu de vous respecter toujours, et de 
u vous avertir à l’Heure du péril : mon fils spb 
<( rituel, mon devoir est de vous reprendre 
a dans vos éga remens.*- Vous devez savoir que 
« vous êtes roi par la grâce de Dieu* Or, les 
<t rois, au jour de leur sacre, reçoivent trois 
<c onctions : à la tête, à la poitrine, au bras, 
« ce qui signifie la gloire, la science et la force» 
« Quand les rois des anciens âges prévariquè- 
tc rent contre la loi de Dieu, Dieu leur ôta la 
a force, la science et la gloire; il rendit ces 
<( dons à ceux qui se repentirent».-* Ecoutez 
t< encore : l'Eglise de Dieu se compose de deux 
<( ordres : le clergé et le peuple. Dans le clergé 
a sont les apôtres et les papes, hommes apos- 
« toiiques, et les évêques et les autres docteurs 
« a qui est confié le soin de l’Eglise, afin que 
« tout soit ramené au salut des âmes. C'est 
<c pourquoi il a été dit à Pierre et aux autres 
tf pasteurs, et non pas aux rois et aux princes: 
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« « Vous êtes pierre, et sur cette pierre j’édi- 
« fierai. » Dans le peuple sont les rois et les 
« princes, les ducs et les comtes, et les autres 
« puissances auxquelles est dévolue l'admirns- 
« tration des affaires séculières, afin que tout 
« soit ramené à la paix et à l’unité de l’Eglise..: 
« Que mon seigneur écoute donc le conseil de 
« sou fidèle, l’avertissement de son évêque, 
« les exhortations de son père. jN’ayez plus dé- 
« sormais d’alliance avec les schismatiques; ne 
« dérobez point à l’Eglise ce qui lui appartient. 
« Permettez-lui de jouir dans votre royaume 
,« de la même liberté qui lui est assurée dans 
« les royaumes étrangers. Souvenez-vous de la 
«^charte, qu’au jour de votre couronnement^ 1 
« vous posâtes, écrite de votre main, sur l’au- 
« tel de Westminster : vous promîtes alors de 
« conserver à l’Eglise son indépendance. Ren¬ 
tt dez à l’église de Cant&rbéry, de laquelle vous 
« avez reçu l’onction sainte, son antique pros- 
« périté. Rcndez-ïui et rendez-nous ses biens 
« et les nôtres : je dis mal en les appelant les 
« nôtres ; ce sont les biens des pauvres, le pa¬ 
ît trimoïne du crucifié, que nous avons, non 
« point en propriété, mais en garde et en tu- 
« telle. Permettez aussi, si tel est votre plaisir,’ 
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a que nous retournions à notre siège en toute 
« sûreté, et que nous l'emplissions librement 
« nos fonctions, ainsi que le devoir le corn¬ 
er mande et que la raison l'exige. Et nous, en 
te retour, nous sommes prêts à vous servir 
et comme notre seigneur très cher et notre roi, à 
ce vous servir avec: dévouement et fidélité, selon 
u notre pouvoir- Autrement, tenez pour certain 
« que vous éprouverez la sévérité de Dieu- » 
II e lettre- rc Nous avons attendu avec mie 
te tendre sollicitude cjue le Seigneur vous re- 
ct gardât, et que, vous repentant de votre 
« faute, vous abandonnassiez la voie perverse, 
et ou des hommes mauvais vous avaient en¬ 
te tramé*-.p*» Présentement, nous vous adres- 
cc sons ces lettres monitoires, afin de vous 
a rappeler, s’il se peut, h des sentimens meil- 

u leurs.. Si vous êtes un roi bon et catho- 

a üque, si du moins, comme nous T espérons, 
« vous avez la volonté d’en mériter le titre, 
cc souffrez que je vous le dise : vous êtes fils 
cc et non ministre de rEgllse. Vous recevez 
u renseignement des prêtres, vous n’en avez 
ce point â leur Imposer- Vous avez les privi- 
ce liges de votre puissance : Dieu vous fa 
« donnée. Soyez reconnaissant de ses bien- 
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u faits > 01 «entreprenez pas contre l'ordre 
« établi d’en liant. C’est pourquoi, rendez 
« aussitôt ce qui appartenait à l’Eglise, et que 
« vous avez usurpé plutôt par les conseils des 
« médians que par l’impulsion de votre cœur... 
« Laissez la tille de Si on régner libre avec son 
« époux, afin que Dieu nous fasse du bien; 
« que votre royaume prenne de nouvelles 
« forces; que h honte qui pèse sur cette gé¬ 
nération soit effacée, et qu’il se fasse en nos 

« jours une grande paix.J e vous écris ceci, 

« mon seigneur, et je me tairai encore pour 
« attendre l’effet de mes paroles. Plaise à Dieu 
« qu’il me vienne des messagers, et qu’ih rae 
« disent : Votre fils le roi était mort et il est 
« ressuscité; il était perdu et il est retrouvé! 

« Que si vous ne m’écoutez point, moi, qui 
« chaque jour prie pour vous devant la ma¬ 
lt jeste du Christ, avec une grande abondance 
« de gémissemens et de larmes; je crierai 
" contre vous : et le Christ viendra avec la 
lt ver S e - Alors, il jugera sévèrement les jus- 
* tices tPici ~ bas i Ca *’ ü sait, quand il veut, 
enlever aux princes l’esprit de vie, et il est 
terrible dans ses vengeances contre les rois 
de la terre. » 


8 , 
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Aux évêques ses suffragans. « Mes frères, 

« long-temps j’ai garde le silence, esperaut 
« qu avec rinspiration de Dieu vous repren- 
« drîez courage, vous qui êtes retournés en 
ff arrière au jour du combat, que du moins 
« quelqu’un d’entre vous se lèverait et ferait 
et quelque démonstration généreuse contre les 
« ennemis du Ciel- J’ai attendu, personne ne 
<f s’est levé ; je me suis tu, personne ira parlé 
<c Désormais, tout le poids de la querelle re* 

(c tombe sur moi.-*.* Si j’ai offense quelqu nu 
« d’entre vous au temps de ma fortune, qui 
« se nomme, et je réparerai au quadruple le 
« tort dont il m accusera- Mais si je 11 ’ai lait 
a injure à personne d’entre vous, pourquoi 
« me laissez-vous seul dans la cause de Dieu- 
a Retournez-vous vers moi, mes frères, À 
(r soutenons - nous les uns les autres contre 
« ceux qui en veulent à la vie de l’Eglisfii | 
« c’est-à-dire, à. sa liberté- Ha tons-no us, i 
r< crainte que la colère divine ne s’élève sw 
« nous comme sur des pasteurs négligens et 
« paresseux, et que nous soyons traités connut 
« des chiens muets qui n’ont pas la force d a* 

« boyer. Eh quoi! une tempête furieust 

te agite la barque, le gouvernail est dans 
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« mains, et vous m’engagez a dormir !... Vous 
« remettez sous mes yeux les bienfaits dusou- 
« verain ; vous dites que je leur dois mon été- 
« vation ; vous rappelez mon origine obscure. 
« Il est vrai que je ne compte pas des rois dans 
e ma lignée; mais j’aime mieux être de ceux 
fr qui, par leur mérite, se fout une noblesse 
« véritable, que du nombre de ceux qui dés¬ 
ec honorent par leur vie la noblesse empruntée 
« de leur naissance. Peut-être suis-je né dans 
ce une chaumière et de parens pauvres; mais 
k la miséricorde divine se plaît à choisir les 
ce humbles pour confondre les forts. C’est parmi 
te les pêcheurs que Pierre a été élu pouVde- 
« venir le prince de l’Église, lui qui s’est <» c - 
« quis par son sang une couronne au Ciel et 
A une grande gloire sur la terre. Dieu fasse,que 
(f nous suivions cet exemple I Nous sommes les 
Cf successeurs de Pierre, non ceux d’Auguste. 1 
cc Nous ne vous écrivons point ceci, mes frères, 
a pour répandre la confusion sur votre visace. 1 
(f mais parce que nous désirons que vous agis- 
« siez mieux à l’avenir, dans l’intérêt de la 
<c paix et de notre liberté. Priez pour nous, et 
ff que toute l’Eglise d’Angleterre prie, pour 






ISO 


« que clans cetle tentation notre foi ne défaille 
u point. » 

Aux cardinaux. « A ses vénérables seigneurs 
'« et pères , par la grâce de Dieu , cardinaux , 

« évêques , prêtres et diacres , Thomas , par la 
« même grâce, humble ministre de l’église de 
ci Cantorbéry et misérable exilé, salut et obéis- 
« sauce. — Il est difficile à celui qui soulfre de 
u garder de justes bornes dans ses discours, 
tf Vous aviez commencé à combattre avec nous , 
« et déjà la victoire était h nos portes , si votre 
« religion n’avait été circonvenue par l’habl* 
« teté du roi qui vous a donné de faussés espe¬ 
ce rinces de paix. La paix s’obtient des tyrans 
«'''par des démonstrations de guerre, non par 
« J des ambassades. Ne vous fiez point aux prin¬ 
ce ,ces et aux enfaus des hommes dans lesquels 

« il n’y a pas de salut.Pourquoi donc nous 

ce avez-vous délaissé? Notre cause n’est-elle 
« point la vôtre? Faites à autrui ce que vous 
ce. désirez qu’il vous soit fait, afin d’éviter le 
« péril qui est proche. Autrement, que Dieu 
« soit juge entre vous et moi et mes compa¬ 
ti gnons d’exil , orphelins, veuves , enfans an 
u berceau : qu’il soit juge, lui qui ne considèr# 
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« pas la qualité (les personnes !Yous nous avez 
« exposés, nous innocens, comme un but 
« pour la flèche. Vous nous avez faits un op- 
« probre pour les passans et un objet de déri- 
« sion pour ceux qui nous entourent. Voici 
« qu’on crie sur les places publiques et qu’on 
« dit tout haut dans les villes et dans les bourgs 
« qu’il n’y a pas de justice à Rome contre les 

« puissans.Que si vous traitez ce mal avec 

« lenteur, n’est-il pas à craindre qu’il de- 
« vienne contagieux et que tous les rois de la 
« terre en soient atteints. Car la servitude 
« amère de l’Église est douce à tous les tyrans. 

« L’Église ne doit être régie ni par la dissimu- 
(t latiou ni par des conseils habiles, mais par 
« la vérité et par la justice. Faites ainsi et Dieu 
« vous aidera , et ne vous inquiétez pas pour 
tt moi de la malice des hommes (i). » 

( 1 ) Cette lettre est posté rie lire aux précédentes : c’est pourquoi 
ony trouve un accent plus douloureui et plus sévère. Elle est iusé- 
rce dans les Annales ecclésiastiques du cardinal llaronius, t. xx. 
L'illustre apologiste P ns craint de rapporter ces 

paroles dures adressées à nu corps dont lui-même faisait partie* 
flous * simple fidèle, nous n’avons pas cru devoir être plus ti¬ 
mide, —- Les épltres de S. Thomas sont sa plus complète justi¬ 
fication contre le reproche de fanatisme que certains auteurs mo¬ 
dernes lui ont adressé : certes, celui qui écrivait de la sorte était 
bien au dessus des préjugés sociaux de son siècle 3 et soo dévoue- 
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Mais peut-être dans cet énergique langage 
se mêle-t-il quelques accens d’orgueil : peut- 
être dans la solitude cette austère vertu a* 
t-elle pris quelque chose de farouche ; à force 
de respirer l’air des cloîtres elle s’est endurcie; 
et si elle est inébranlable comme le rocher, c’est 
qu’elle est âpre et froide comme lui? — Pour¬ 
tant pénétrez dans l’humble demeure d’où sor- j 
teut ces lettres fondr oy an t es, destinées à trou* 
hier le sommeil des grauds ; soyez admis à k 
familiarité de cet homme fort, et voyez. — 
C’est bien le même qui a passé vingt ans de sa 
vie dans les palais : en répudiant son ancienne 
opulence, il ne s’est point dépouillé de l’élé- 
gance de ses moeurs. Sous cette laine grossière 
on retrouve celui qui a porté la soie et Hier- 

ment à la cause de TÉgliee Romaine n’était rien moins que ser¬ 
vile et passionné. — D’mi autre côté, l'Église ne porte point lï 
responsabilité des fautes que peuvent commettre quelques uns à 
ses ministres ; elle les pleure, mais n’a pas à en rougir. Il n’jl 
môme peut-être point de spectacle plus rassurant pour ses desih 
nées futures que celui de ses épreuves passées, Quelle mervciïla 
que 1 Lvaugile ait été livré entre des mains rapaces sans qu*Ü 
en ait été déchiré une page! Que la parole divine ne se sûjt 
jmint altérée en sc transmettant par des bouches impures [ Qui 
tant de séductions n’aient jamais pu faire rendre un oracle men¬ 
teur* et que Tautei, miné dans ses fondemens, soit resté debout 
soutenu par une invisible main ! 
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mine* Plus d’une fois la grâce exquise de ses 
manières Ta trahi quand il voulait rester in¬ 
connu. On dit qu’au temps où déguisé il tra¬ 
versait la Flandre * comme il prenait son repas 
chez de simples paysans* la délicatesse de ses 
habitudes * les caresses qu’il faisait aux petits 
enfans* son grand front* ses belles mains le 
1 décélèrent à ses botes rustiques * qui tombèrent 
à ses genoux et s’écrièrent : crll faut que vous 
« soyez le grand archevêque de Cantorbéry ! » 
Son esprit exercé à la culture des belles-lettres 
en a conservé une sorte de parfum * et docteur 
du moyen âge il ne dédaigne pas de semer dans 
ses écrits les fleurs de la poésie virgiUenne* 
Dans les écoles les plus célèbres de la chrétienté* 
il a étudié la théologie et la science des lois sous 
la direction de Pierre Lombard et de Graticn : 
souvent dans son exil 11 retourne a ses livres 
chéris comme à de bons et fidèles amis du 
temps passé. Une des plus douces consola lions 
de sa solitude* c’est le commerce epistolaire 
qu’il entretient avec deux des hommes les 
plus remarquables de ce temps * Pierre de 
Blois et Jean de Salisbury (ï). Ou croit même 

(i) Il paraîtrait résulter d’uae lettre de Pierre de à 

S. Thomas que celui-ci aurait composé un lirre De nugù curia- 
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qu’il fut initié dans sa jeunesse aux mystères 
de l'architecluregothique, dont renseignement 
traditionnel se conservait dans le clergé; carie 
Dauphiné se glorifie de posséder une église bâ¬ 
tie sur ses plans.— C’est bien encore le même 
à qui les pauvres furent si chers ; il les chérit 
plus encore depuis qu’il est devenu semblable 
à eux. Quand il tourne des yeux pleins de tris¬ 
tesse vers son Église en deuil, tous ses regrets 
sout pour les malheureux que son absence i 
rendus orphelins ; quand il regarde autour (le 
lui, c est pour s’occuper des compagnons dess 
disgrâce ; il intéresse en leur faveur les princes 
et les prélats étrangers, il ne se lasse jamais de 
demander pour eux , lui qui ne sait pas deman¬ 
der pour soi-même. Tous ceux qui l’approchent 
vantent la douceur et l’agrément deses discours. 
11 passe en faisant le bien ; car partout il laisse 
derrière lui l’admiration et la reconnaissance. 
Leux qui 1 assistent à l’autel ont été témoins des 
effusions de sa piété. Personne plus que lui 
n’aima Dieu et les hommes. —C’est le même 

lilits, où il aurait flagellé avec une puissante ironie l’école nais- 
gante des légistes. Les centuriateurs de Magdebourg lui attri¬ 
buaient aussi un Encomium Mariœ Virgitiis. Tous nos efforts 
n ont pu nous faire découvrir aucun vestige de ces deux ouvrages* 
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i enfin qui dans son humilité repoussait le calice 
amer de l’épiscopat, et ne le prit qu’en trem¬ 
blant ; qui succomba au commencement de la 
, lutte, parce que son cœur fut victime d’une 
honorable surprise ; qui se confessa coupable , 
et pleura aux reproches d’un porte-croix. En 
déposant aux pieds du pape les insignes de sa 
dignité, il avait assez témoigné combien toute 
i pensée ambitieuse était loin de lui. Il semble 
que cet homme simple et bon ne soit point fait 
pour ce ministère de vigilance et de sévérité, 
i II lui en colite beaucoup de se défier, et plus 
encore de se défendre et de combattre. Trois 
fois il fut forcé d’cxerccr lu puissance de l’ana¬ 
thème , et cependant on dirait d’autres fois qu’il 
I eût voulu n’ëtre évêque que pour bénir. Sou¬ 
vent, en présence de ses terribles devoirs, il 
est saisi d’une profonde mélancolie : seul, sus- 
| pendu sur tant d’abîmes, tandis que le ciel et la 
terre sont remués contre lui, il sent sa vue se 
troubler et son âme défaillir. Alors il répand la 
surabondance de ses douleurs dans l’âme d’un 
ami. Mais c’est surtout vers le souverain pon¬ 
tife qu’il tourne ses regards désolés; c’est de¬ 
vant lui qu’il dévoile avec confiance toute sa 
détresse. Les deux lettres suivantes sont deux 
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échos de ces gémissemens secrets du proscrit. 

À i’évêque de Hereford* « Je tous rends 
tr grâces de m’atoir visite dans mon afiîietion. 
u Je pleure sur notre très cher seigneur le roi, 
(t La terreur m’a accable, et mon esprit est cou* 
u vert de ténèbres parce que j’ai vu la tribu- 
or lation et T opprobre s’accumuler sur la tête 
u du roi mon seigneur : car il a ébranlé l’Eglise 
te de Dieu. Le Seigneur montrera au clergé des 
« choses dures et l’abreuvera du vin de la tris¬ 
te tesse-..-. Où sont maintenant les sages qui 
tt disaient ; Celui qui 11 observe pas les couïu* 
«mes n’est pas l’ami de César ; c’est Tenuenu 
u de la couronne , il est digne de jugement? 
u Oïi sont-ils ces sages? qu’ils viennent et qudi 
a disent quel dessein le Dieu des armées a cou* 
<c çu au sujet de l’Angleterre, Les sages de cfi 
« pays sont devenus insensés ; ses princes sc 
a son t flétris : ils ont trompé l’Angleterre, Dicû 
cf a répandu au milieu de ce peuple un esprit 
a de vertige, L’Angleterre a erré dans ses voies: 
cc elle chancelle comme un homme ivre. » 

Au Pape, a Nous envoyons à votre sainteté 
« avec ces présentes deux des malheureux corn¬ 
er pagnons de notre pèlerinage 5 afin que vous 
t( soyez instruit par eux de nas misères qui 
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ft sont immenses, afin que nous recevions de 
te votre sainteté notre délivrance et celle de 
« notre église , et le soulagement de nos maux, 
« Car il est à craindre que nous ne succom¬ 
be bîons sous le poids écrasant d'une persécu¬ 
te tion sans exemple. Nous sommes traînés de 
« délais en délais et de tristesse en tristeSsSe, 
a avec non moins de cruauté que d’injustice, 
tf Incljnez donc votre oreille , Seigneur, et 
cc écoutez : ouvrez les yeux 7 et voyez s’il y eut 
k jamais une iniquité pareille à celle-ci , une 
« douleur semblable a notre douleur. Nous 
« avons attendu Feffet de vos promesses, et 
« voici qu’il nous est venu un surcroît de 
it trouble et d’affliction. Ayez pitié, Sei- 
a gnetir, ayez pitié de nous; car personne ne 
« combat pour notre salut, personne après 
« Dieu , si ce n’est vous et les vôtres. Ayez pi- 
<c tié de nous, afin que Dieu vous fasse mîsé- 
« ricorde àu jour où vous rendrez compte de 
« votre administration* La longueur du mal a 
« épuisé nos ressources et nos forces : il ne 
<t nous en reste plus assez pour supporter dc- 
i( sonnais la tribulation la plus légère. Que 
ïc votre Grandeur nous secoure donc, nous et 
« notre église, et qu’elle ne tarde pas, car il 
« en est temps* Hâtez-vous pour que nous sciv 












Voilà l'homme. Mais ses destinées appro¬ 
chaient de leur accomplissement. I,a bonne 
cause devait obtenir un triomphe public 7 et ce 
triomphe devait être ensuite consacré par une 
immolation sanglante. Les évcnemens se pré¬ 
cipitaient. Le roi de France avait rendu à l'ar¬ 
chevêque de Cantorbéry sa première amitié et 
s'efforcait d'effacer par ses empressemens et par 
ses bons offices les souvenirs d’un refroidisse¬ 
ment passager. Le pape Alexandre III était ren- 
bc dans Rome , où il régnait paisible. Les rois 
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de Danemarck et de Hongrie s’étaient détachés 
du schisme* La ligue lombarde avait affranchi 
l’Italie du joftg impérial. Et dans un concile tenu 
à S.-Jeaii-de-Latran, le pape avait excommu¬ 
nié Frédéric I er et délié ses sujets du serment de 
fidélité. Henri fut averti que la pourpre ne le 
mettrait point a l’abri du glaive spirituel. S’il 
comptait sur la servilité de ^Angleterre , il 
avait tout h redouter pour ses possessions de 
Normandie j d’Anjou et d’Aquitaine , qui dans 
leurs rapports étroits avec le royaume de France 
conservaient les traditions de fidélité du pajs 
très chrétien. Il trembla donc à son tour , et 
après d’inutiles tergiversations , il consentit! 
une réconciliation officielle. 

Elle eut lieu à Freitville, non loin des fron¬ 
tières de la Touraine, le jour de sainte Made¬ 
leine, citait la fête du repentir, en Tan nyi- 
Le rendez-vous était dans une prairie très 
agréable, que les gens du pays nommaient fo 
Champ des Traîtres. Là se trouva réunie une 
grande assemblée de nobles personnages* Aus¬ 
sitôt que l'archevêque parut, Henri courut à 
sa rencontre : et tous deux, à cheval comme ils 
étaient, se promenèrent quelque temps en¬ 
semble à fi écart. L’archevêque exprima le vœu 
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d’être reçu dans les bonnes grâces du roi et de 
pouvoir retourner en paix dans son diocèse ; il 
demanda la restitution des biens de sou église 
et la liberté d’exercer les censures ecclésias¬ 
tiques contre ceux qui avaient usurpé sa pré¬ 
rogative en couronnant le jeune prince héri¬ 
tier du trône. Le roi lui accorda sa requête. 
L’archevêque descendit de cheval pour s’age¬ 
nouiller et témoigner ainsi sa gratitude. Le roi 
le releva et lui tint courtoisement l’étrier pour 
remonter en selle, puis l’invita à demeurer 
quelques jours auprès de lui, afin de laisser 
des preuves incontestables du bon accord qui 
venait de se rétablir. L’archevêque obtint la 
permission d’aller faire ses adieux à ses amis de 
France et promit uu prompt retour. Ainsi se 
passa l’entrevue, â la grande admiration de 
ceux qui en furent témoins. — Le matin même 
Henri avait juré en présence de quelques per¬ 
sonnes de ne jamais donner à Thomas le baiser 
de paix. Et en effet il ne le lui avait point 
donne. 

Depuis ce temps Thomas se présenta deux 
lois a la cour, deux fols il y trouva un accueil 
douteux et sollicita sans succès les restitutions 
promises, Enfin, impatient de revoir son église 
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bien-aimée, assailli davis alarmans et de fu¬ 
nestes prévisions qui déjà idétaienjt plus incer* 
laines» il dit à ses amis : cc Je vais mourir eu 
Angleterre» » et fit les préparatifs de son dé-1 
part. Il avait reçu du pape des lettres de sus* j 
pension et d T ex commun i cation pour en user | 
contre Y archevêque d’York et les autres évê¬ 
ques compromis dans Ta (la ire du couronne¬ 
ment. Il envoya ces lettres comme pour être 
les avant-coureurs de son arrivée (i), et lui- 
même s’embarqua peu de temps après. Bienlc: 
son vaisseau portant en proue la croix prima* 
tiale aborda au port de Sandwich oii le peupk 
en fouie s’était rendu pour le recevoir. Son 
voyage jusqu’à Cantorbéry fut une longue É 
magnifique ovation. Les routes étaient cou¬ 
ver tes de gens accourus à sa rencontre : cte 
paroisses s’étaient levées et étalent vernies eu 
procession avec leurs bannières et l’air reten¬ 
tissait de ces cris mille fois répétés : u Béni sol: 

(i) Cette mesure de S. Thomas a,été sévèrement bllméc- Cü r 
pendant c’éta't rendre à Fiîglisc d’Ànglelcrre un grand serd» 
que de suspendre l’av toriLé d T un prélat scandaleux comme RogMi 
d’York. Les historiens contemporains noua donnent sur «*! 
moeurs des détails dont l’horreur est telle, que nous tToserioO* 
les rapporter. Le savant Jean de Salisbury le nomme non v~ 
chîeptscofws, sed crchidtcif ohis. 
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« celui qui vient au nom du Seigneur ! » Mais 
dans cette foule pieuse s’étaient mêle’s des 
hommes pervers. C’étaient des soldats apostés 
par les évêques excommuniés pour arrêter le 
primat à son débarquement et lui arracher les 
bulles dont ils le croyaient muni. Après l’avoir 
vainement attendu à Douvres, ils s’étaient 
rendus à Sandwich ; mais n’osant pas l'attaquer 
en ce lieu à cause de la multitude, ils le suivi¬ 
rent jusqu’à Cantorbéry. Là ils lui demandè¬ 
rent avec menaces l’absolution des évêques ex¬ 
communiés ou suspendus. Thomas y consentît, 
pourvu toutefois que ces prélats fournissent la 
caution d’usage afin de garantir leur obéissance 
future au jugement de l’Église. Les évêques 
auraient accepte celte condition, mais l'arche¬ 
vêque d’York, esprit satanique acharné à la 
perte de Thomas, les entraîna dans une voie 
dont ils ne virent point l’issue. Us passèrent la 
mer, et allèrent à fa cour de Henri II en Nor¬ 
mandie porter des plaintes et chercher des 
armes contre celui qui dans la grande famille 
chrétienne était leur supérieur immédiat et leur 
père. 

Thomas se retrouvait parmi les siens, et ce¬ 
pendant il ne découvrait autour de soi que des 

9 








19ù 

sujets de chagrin et de dégoiit. Son église était 
envahie par des pasteurs mercenaires qui en 
son absence s’étaient glissés dans le bercail; 
ses terres étaient dévastées , ses maisons déla¬ 
brées, ses greniers vides, ses serviteurs dé¬ 
pouillés et battus par des malfaiteurs qui se 
disaient gens du roi- Chaque jour lui apportait 
quelque fâcheuse nouvelle, et s’il eu appelait 
à la justice publique, elle restait sourde à son 
appel. Il résolut donc d’aller présenter ses ré¬ 
clamations et ses hommages au jeune prince fils 
aîné d’Henri, et autrefois son élève, qui résidait 
à Woodstock, près de Londres. Mais la porte 
du château lui fut interdite, il reçut ordre de 
retourner à Cantorbéry, et plusieurs person¬ 
nages influens de Londres furent punis pour 
lui avoir rendu quelques honneurs. Les fêtes 
de Noël approchaient : il les attendit dans le 
recueillement et dans la prière, captif entre les 
murs de sa maison archiépiscopale. Le jour de 
Noël, il monta en chaire , parla au peuple as¬ 
semblé, annonça sa mort prochaine. Des san¬ 
glots répondirent à ses paroles : la vaste cathé¬ 
drale fut remplie de gémissemens et de vorx 
qui criaient : « Père, pourquoi nous aban- 
« donnez-vous? » Ensuite il rapporta avec in- 
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dignation les injures que l’Eglise avait souf¬ 
fertes dans ces derniers temps, et retrancha de 
la société des fidèles plusieurs de ceux qui s’é¬ 
taient signalés par leurs violences. 

Pendant ce temps-là , Henri II avait prêté 
l’oreille aux récits envenimés de l’archevêque 
d’Yorlc; il avait senti se réveiller ses resseuli- 
mens mal assoupis, et dans un mouvement de 
colere il s’était écrié : « Maudits soient ceux 
« que je nourris de mes bienfaits, s’ils ne peu- 
t( vent me venger et délivrer mon royaume de 
« ce prêtre turbulent ! » Et il ajouta ; « Un 
« homme qui a mangé mon pain, a levé son 
a pied contre moi ! Un homme qui la première 
« fois s'est présenté à ma cour sur un cheval 
« boiteux, triomphe maintenant en dépit de la 
« dignité royale et sous les yeux des compa¬ 
ti gnous de son ancienne fortune ! a En enten¬ 
dant ces mots, quatre chevaliers.conçurent le 
projet de tuer l'archevêque afin de plaire au roi. 
Ces quatre chevaliers étaient : Réginald î'itz- 
Urce , Guillaume de Tracy, Hidiard Uct ton , 
Hugues deMoreville. La tradition rapporte que 
l’arbre sous lequel ils se réunirent pour con¬ 
jurer, frappé de malédiction , se dessécha. 

Ils arrivèrent à Cantorhéry le jour dç la fête 
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des Itmocens. Le lendemain ( 2g décembre 
1171 vers la onzième heure, l'archevêque 
étant assis au milieu de ses clercs et de ses 
moines^ les quatre cbevallers entrèrent dans sa 
chambre; et négligeant de le saluer, allèrent 
s'asseoir à terre devant lui. La, après quelques 
momens de silence, ils prirent la parole et com¬ 
mencèrent par des propositions arrogantes, par 
des reproches vagues et provocateurs, connue 
des hommes qui cherchent à engager une que¬ 
relle. Fuis ils le sommèrent au nom du roi 
d-absoudre sur-le-champ les évêques excom¬ 
muniés et suspendus- Comme il répondait que 
F ex communication avait été lancée par le sou¬ 
verain pontife et publiée avec fautorisation 
royale, ils se répandirent en discours injurieux» 
Alors l'archevêque leur dit : cc Depuis que j’ai 
cc remis le pied sur celte terre avec le consen¬ 
te tement et presque sous les auspices du roi, 
« j’ai été en butte à des outrages sans nombre; 
« mes gens ont été arrêtés, mes biens livrés 
a au pillage; 011 m’a fait tort eu mille autres 
et manières, et par dessus tout cela vous êtes 
« venus me menacer! » Réginald répliqua; 
cc Si quelqu’un a osé vous insulter, pourquoi 
cc n’avez-vous pas esposé vos griefs, afin à 1 en 
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« obtenir le redressement selon la raison et 
« selon le droit ? — Mon ami* reprit l'arche- 
tc vcque* je me suis assez plaint, j'ai assez vai- 
(c nemcnt travaillé pour obtenir satisfaction ; 
« c’est pourquoi tous les jours on comble pour 
« moi la mesure des iniquités: on me pro- 
« digue l'insulte avec tant de persévérance j 
« les plaintes de mes pauvres retentissent si 
« nombreuses à mes oreilles* que je ne saurais 
« trouver un messager pour chacun de mes 
« malheurs. Et quand feu aurais* qu’en ferais- 
«£je? on empêche ceux que j’envoie de passer 
« îa mer et de parvenir auprès du souverain. 
« Mais puisque nulle part je ne puis trouver 
« justice, je la rendrai moi-même telle qu’un 
« archevêque peut et doit la rend.e, et je ne 
« reculerai devant aucun homme ! » Là-des s us, 
les chevaliers s’écrièrent : « Des menaces! des 
« menaces ! nous vous annonçons que vous 
« avez parlé au péril de votre tête. » L’arche¬ 
vêque répondit : « Êtes-vous donc venus pour 
« me tuer? j’ai remis ma cause entre les mains 
« de Celui qui est le juge de tous; c’est pour- 
fc quoi je ne vous crains point; car vos glaives 
« ne sont pas plus prêts à frapper que mon 
« âme à souffrir le martyre. Cherchez qui vous 
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« fuie ; pour moi, je ne fuirai point : vous me 
« trouverez pied contre pied au combat du Sei- 
« gueur. u lisse levèrent en faisant grand bruit 
et commandèrent aux moines de garder 1 ar¬ 
chevêque avec soin pour le représen ter au bou 
plaisir du roi. L’archevêque les accompagna 
vers la porte et dit eucore : « Je ne sortirai 
« d’ici ni par crainte du roi, ni par crainte 
« d’aucun homme ; je ne suis point venu pour 
u fuir; c’est ici, c’est ici ( et il montrait sa 
« tète ), que je vous donne rendez-vous. » Les 
chevaliers se retirèrent en tumulte. 

Bientôt après, des coups redoublés se firent 
entendre au dehors; c’étaient les quatre con¬ 
jurés et leurs hommes d’armes qui voulaient 
forcer l’entrée du monastère. Le déclin du jour 
promettait à l’archevêque une fuite facile ; sa 
clercs effrayés l’y exhortaient avec des pleurs, 
il resta impassible et ne sortit de sa chambre 
que lorsqu’on lui eut annoncé l’henre des 
vêpres. Alors on voulut l’entraîner vers l’é¬ 
glise ; mais lui s’avançait lentement à travers 
les cloîtres et les couloirs, marchant le dernier 
de tous comme le berger qui pousse ses brebis 
devant soi. IVi son geste, ni =sa démarche ne 
trahissait un sentiment de crainte. Enfin il en tri 
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dans l’église, où déjà quelques moiues assem¬ 
blés chantaient l’çfifice. On voulut fermer les 
portes derrière lui; mais, les rouvrant de ses 
mains, il fit entrer quelques uns de ses servi¬ 
teurs qui étaient restés dehors, et il ajouta : 
« Nous vous ordonnons au nom de la sainte 
« obéissance de laisser les portes ouvertes : car 
a il ne convient pas de faire de la maison de 
(( Dieu un château-fort, » 

Tout-u-coup les quatre meurtriers s’élancè¬ 
rent dans fëglise îe glaive et la hache a la main, 
Oi Qù est le traître ? » criaient les uns* « Où est 
l’archevêque? » criaient les autres. Thomas des¬ 
cendit les degrés de faute! qu’il avait déjà mon¬ 
tés, et se présenta en disant : k Me voici : je 
« suis l’archevêque, et non le traître.» Àcemo- 
ment ses clercs V abandon lièrent et se réfugiè¬ 
rent au pied des autels ; il n’èn resta que trois 
auprès de lui, entre lesquels Édouard Grim , 
le porte-croix, le même qui lui avait parle si 
librement au sortir de l’assemblée de Claren¬ 
don* Un des meurtriers s’avança et mit la main 
sur l’archevêque ; eëSuivez-nous, lui dit-il, 
« vous êtes pris. » L’archevêque, arrachant 
son manteau des mains du soldat, répondit ; 
u Vous me ferez ici ce que vous voulez faire. » 
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Puis il s’adressa h Régînald ; « Elginald , qu’est 
<{ ceci ? Je vous ai fait autrefois beaucoup de 
« bien f et vous venez à moi avec des armes 
îc clans l'église ? Si c est ma tète que tous fcher- 
fc chez 7 je vous défends de la part de Dieu de 
te toucher à aucun des miens, moine, clerc ou 
« laïque 5 grand ou petit. Pour moi, je reçois 
<c volontiers la mort si dans l’effusion de mon 
ce sang TËglise peut trouver la paix et la li- 
« 3>ei té. » On le somma d'absoudre les évêques j 
excommuniés; il répondît : ce Jusqu à ce qu’ils 
a aient satisfait aux saints canons ^ je ne les ab* 
k soudrai pas. » Puis T homme de Dieu se mit il 
genoux et proféra cette dernière prière : « Je 
ce recommande à Dieu , a la bienheureuse Ma- 
cc rie * aux saints patrons de ce Heu et au bien¬ 
te heureux martyr saint Denis ^ mon âme et la 
ce cause de hÉglise. )> Alors un coup d’épée 
frappa le bras du porte-croix qui avait voulu 
protéger l'archevêque 7 et atteignit l’archevê¬ 
que lui-même il la tête , un second coup le ren¬ 
versa par terre , un troisième lui abattit une 
grande partie du crâne. Et fun des meurtriers f 
s’approchant avec son glaive , fit jaillir la cer- 
ve!Ie et la répandit sur le pavé. Ils sortirent en¬ 
suite de l’église J poussant des vociférations cou- 
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tre leur victime, et allèrent piller le monastère. 
— Ainsi périt, à l’âge de cinquante-trois ans , 
Thomas Becket, archevêque de Cantor- 
béry (1). 

(0 Ce récit tout entier est emprunté littéralement au Q tut Jri- 
logus^ dont les auteurs furent témoins oculaires des derniers mo- 
meus de S* Thomas* et durent en garder un inaltérable souvenir' 
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Lorsque deux hommes au moyen âge s’en 
remettaient au jugement de Dieu, ils com¬ 
battaient en champ clos : le bon droit devait se 
trouver du côté où se rangerait la victoire , et 
l’ignominie accompagnait la défaite ou la mort. 
G’était peut-être un vieux reste de paganisme , 
de ce culte de la nature qui donnant à tout phé¬ 
nomène physique une portée mystérieuse , di¬ 
vinisant la force brutale, faisait plier toute 
chose sous une loi de terreur. La querelle de 
Thomas avait fini par une sorte de combat où 
la vertu.s’était trouvée aux prises avec le crime : 
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le crime avait vaincu par le fer. D’après la lé¬ 
gislation barbare de ce temps, Thomas ne vi¬ 
vait plus , il était condamné. 

Mais il est une autre loi , une loi d’amour 
selon laquelle le droit est dégagé du fait, qui 
reconnaît une justice invisible, qui ne s’arrête 
point devant le silence de la mort, et qui en¬ 
tend la voix du sang versé. Devant cette loi 
celui-là triomphe qui a le plus aimé , et celui 
qui a aimé jusqu’à mourir est appelé martyr et 
se couronne d’une triple gloire ; car, dans le 
martyre, il y a trois choses. Premièrement, un 
acte d’indépendance morale : lame abandon¬ 
nant sa chair, comme autrefois le pieux esclave 
dePutiphar abandonna son manteau , échappe 
à la violence qu’on méditait contre elle. Secon¬ 
dement , un acte de charité : le martyre est un 
témoignage qu’un homme vend non point à sa 
propre doctrine, mais à celle de ses freres 
croyans comme lui, et par lequel il rassure en 
eux ce qu’il y a de plus précieux et de plus 
frasile, la foi ; rien ne rassure la foi comme le 
témoignage d’un homme de bien , et rien ne 
donne plus de valeur à celte affirmation que le 
sceau de la mort. Enfin, et par dessus tout, 
un sacrifice, un sacrifice offert à Dieu, qui en 
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retour donne la victoire et la paix : il faut que 
la croix soit ensanglantée sur le Calvaire avant 
de régner au Capitole (i), Voilà comment Tho¬ 
mas fut justifié h riieure oii il tomba massacré 
au pied des autels* La veille il était grand sur 
la terre ? mais d’une grandeur périssable quhm 
faux pas pouvait renverser: maintenant il do¬ 
minait la terre de toute la hauteur des cïeux, 
il était placé hors des limites de la fragilité hu¬ 
maine y au dessus des atteintes de ses ennemis, 
comme le soleil que toute la poussière que nous 
faisons ici-bas ne peut obscurcir. Le peuple , 
avec un admirable instinct de reconnaissance, 
courut aux funérailles de ce pasteur , qui avait 
donné sa vie pour lui ; des miracles nombreux 
illustrèrent sa sépulture ; l’Angleterre tomba 
à genoux et le proclama saint; toute la chré¬ 
tienté répéta le cri de l’Angle terre , et FÉglise 
ratifia le vœu de la chrétienté* Cette décision 
fut accueillie avec transport, et Fenthousiasme 
revêtu d’une sanction légitime redoubla* Des 
liturgies sacrées , des hymnes , des panégyri¬ 
ques furent composés à sa louange ; sa légende 

(i) Ce U e doctrine eslc:!htle Jean Cbrys^'ôme t'aas se» 
homélies sur les martyrs. 
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vint s’ajouter comme une perle de plus au po& 
tique trésor des légendes des Saints ; les sinj. 
pies et les pauvres célébrèrent son nom dans 
des cantiques populaires. De longues procès- 
sions de pèlerins s’acheminèrent vers Cautor- 
béry, et jusque dans les contrées les plus loU- 
taines , des basiliques s’élevèrent sous l’invaa- 
tîon de S. Thomas. Une récompense encore plus 
magnifique lui fut décernée : son sang ai ai 
payé la rançon de l’Eglise, l’Église reconqé! 
sa liberté. Le tombeau de S. Thomas fut plac 
entre elle et les rois comme un abîme que ceui 
ci n’osèrent franchir, et il y eut une longtn 
trêve. Henri II lui-même s’humilia et abjurais 
prétentions qui avaient engagé la lutte fatalf 
Mais ce n’était pas assez pour l’euseignemetf 
dumoude. Tandis que l’invisible apothéose i 
martyr était manifestée aux hommes par utt 
effusion de grâce et de bénédictions, la pré 
sence d’un génie infernal sembla se révéle 
dans la maison de ses persécuteurs. Ou ptf 
contempler alors quelque chose de pareil à ce 
furies vengeresses que l’antiquité avait vue 
s’attacher aux familles criminelles des OEdip 
et des Atrée. Le roi d’Angleterre déshonorai! 
sa vieillesse dans de honteuses débauches. Eléo- 
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nore , sa perfide épouse, qu’il avait reçue sor¬ 
tant toute souillée d’adultère de la couche du roi 
de France, conçut coutrelui une jalousie mor¬ 
telle, forma ses fils au parricide, et, disparais¬ 
sant tout-à-coup, leur donna le signal. À la 
tête de la rébellion était ce fils aîné , dont le 
couronnement s’était lait en haine de l’arche¬ 
vêque, et qui maintenant arguait de cet acte 
pour réclamer le trône. Ilenri, entouré de 
trahisons , s’effraya j il alla, dépouillé de ses 
ornera ens royaux , s’agenouiller devant les re¬ 
liques de sa victime, et recevoir sur ses épaules 
superbes les coups de verge des moines. Quel¬ 
que temps suspendue, la guerre domestique 
recommença bientôt. Le fils aîné et le troisième 
fils de Henri moururent dans leur révolte. Ri¬ 
chard, son héritier présomptif, lui trouva la 
vie trop longue, et s’arma contre lui : et quand 
ce père infortuné, forcé d’accepter la paix, de¬ 
manda la liste des conjurés, le premier nom 
qu’il y lut fut celui de Jean-sans-Terre, le 
plus jeune et le plus aimé de ses fils , et qu’il 
croyait du moins fidèle. Accablé de ce dernier 
coup , peu de jours après il expira dans le dés¬ 
espoir. Mais cette fatalité, qui pesait sur sa 
famille, ne finit point avec lui. Richard avait 
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coutume de dire : « Nous venons du diable, au 
K diable il faut que nous retournions ! » Cet 
oracle sinistre sembla poursuivre à travers la 
siècles la dynastie des Plantagenets, dynastie 
odieuse qui porta partout avec elle en France, 
en Espagne, en Irlande, en Angleterre, k 
deuil et la désolation , perdit avec le temps ls ; 
vaste douaire de l’impure Eléonore, se décîiin 
elle-même, donna à l’Europe occidentale k 
spectacle des égorgemens du Bas-Empire, d 
s’éteignit dans la guerre des deux roses , ense¬ 
velie dans la boue et dans le san g', vouée à !i 
haine des contemporains et de la postérité- 
— Tel fut le jugement de Dieu. 

Trois cent soixante-sept ans après la mort 
de S. Thomas, un homme se rencontra qui os 
réformer ce jugement. Au temps où toutes b 
pensées d’Henri AIII étaient tournées vers l’é¬ 
tablissement de sa suprématie spirituelle, lt 
souvenir de S. Thomas de Cantorbéry lui re¬ 
vint. Il vit se dresser devant lui l’ombre decti 
athlète de l’Église Romaine qui avait terrassé 
un roi. Alors, pour se délivrer de cette appa¬ 
rition importune, il conçut le dessein de tenter 
ce qui est impossible au Tout-Puissant lui- 
même, et de défaire le passé. Par une dérision 
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impie des formes de la justice, il fit citer le 
Saint à comparaître dans trente jours devant 
le grand conseil « pour avoir à s’expliquer sur 
(t les causes de sa mort et sur les scandales 
(t qu’il avait donnes en Angleterre j comme 
« aussi pour ouïr dire qu’il s’était faussement 
(f arrogé le nom de martyr, méritant plutôt 
(c celui de rebelle (i). » Cette citation fut si¬ 
gnifiée par un huissier au tombeau du Saint. 
Comme celui-ci n’eut garde de comparaître üt 
l’époque fixée, on lui nomma un avocat, et les 
débats ayant suivi leur cours ordinaire, le 
grand conseil du roi rendit l’arrêt suivant : 
« Henri, par la grâce de Dieu , roi d’Angle- 
t( terre, de France et d’Irlande , défenseur de 
rc la foi et cbef suprême de l’Église anglicane. 
« Ayant pris connaissance de la cause de Tlio- 
« raas, autrefois archevêque de Cantôrbéry : 
« attendu que cité devant notre conseil, per¬ 
te sonne n’a comparu pour lui ; attendu qu'il 
« n’est point mort pour l’honneur de Dieu et 
« de l’Eglise, de l’Eglise dont le gouvernement 
« suprême appartient aux rois de ce royaume, 

(t) Cette citation et Parrét tpiî suit sont raj portes itous Wil¬ 
kins* Ci n ilîa 7 tom* ur f p. $26. 
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« et non à l’évêque de Rome comme le soute- 
« liait ledit Thomas, au préjudice de notr« 
« couronne : attendu que le peuple le tient 
« pour martyr et professe pour lui un super- 
« stitieux respect : afin que ceux qui se rendent 
« coupables de tels crimes soient punis, et que 
« les ignorans reconnaissent leur erreur : nous 
« jugeons et décidons que ledit Thomas, au- 
« trefois archevêque de Gantorbéry, à dater 
k de ce jour, ne doit plus être considén 
« comme saint, ni appelé martyr, que ses 
« images doivent être arrachées des temples, 
« son nom effacé des prières de la messe, des 
(f calendriers, des litanies. Nous jugeons quil 
« s’est rendu coupable du crime de lèse-raa- 
« jesté, de trahison, de parjure et de rébel- 
« lion. En conséquence nous ordonnons que 
« ses ossemens seront tirés de leur sépulturt 
« et brûlés publiquement : l’or, l’argent, les 
« pierreries et les autres dons que les hommes 
« simples croyant à sa sainteté lui ont offert 
« autrefois, nous les confisquons comme ses 
<f biens personnels au profit de la couronne, 
« ainsi que le veulent les lois et coutumes di 
« notre royaume : et nous défendons, sons 
« peine de mort, qu’à dater de ce jour aucun 
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« de nos sujets le nomme saint, lui dise des 
k prières, porte de ses reliques et entretienne 
« sa mémoire directement ou indirectement. 
« Car ceux qui en agiront de la sorte seront 
« mis au nombre de ceux qui conspirent contre 
« notre personne royale, ou qui favorisent et 
« assistent les conspirateurs. Donné à Londres, 
« le 2 juin i 53 S, par le roi en son conseil. » — 
Le voyez-vous ce grand roi devant qui l’An¬ 
gleterre tremble, dont l’alliance, briguée par 
François I" et par Charles-Quint, peut incliner 
d’un coté ou de l'autre les destinées de l’Eu¬ 
rope, le voyez-vous comme il a peur? lia peur 
de k mémoire des peuples, il a peur des 
prières des femmes et des eufaus, il a peur de 
quelques vieux ossetnens dans un sépulcre, il 
a peur de deux syllabes dans le calendrier, il 
a peur; car en tout cela il découvre une idée 
puissante, et pour se défendre contre cette 
idée il entasse accusation sur accusation, sen¬ 
tence sur sentence ; il appelle è son secours le 
sacrilège et la rapine, il s’environne d’écha¬ 
fauds. Mais l’impitoyable histoire l’atteint der¬ 
rière ces sacs d’or et ces cadavres dont il s’était 
fait un retranchement, et tout hideux de bas¬ 
sesse et de férocité, elle traîne au grand 
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jour le cligne fondateur de l’église anglicane. 

Cet arrêt cruel et stupide devint le mot d’or¬ 
dre du protestantisme, et fut répété d’échos en 
échos pendant plus de trois siècles par 1 igno¬ 
rance ou la méchanceté des écrivains héréti¬ 
ques. Car de même que parmi les lits des an¬ 
ciens patriarches il s’en trouve toujours un 
impie et déshérité, Caïn entre les entans cl A* J 
dam, Cham parmi ceux de ÜNoé, ïsrnaèl parmi 
ceux d’Abraham, Esaii à côté de Jacob : ai ns 
pour les grands hommes, pour les illustres 
bienfaiteurs du genre humain, il y a h cote 
d’une postérité reconnaissante, une autre pos¬ 
térité ingrate, et qui répudie l’héritage, et qu 
maudit ses pères. Celte postérité mauvaise n 
manqua pointa saint Thomas, et lui rend 
une sorte d’hominage involontaire en l'asso¬ 
ciant dans ses blasphèmes à la religion divin 
qu’il avait défendue (i). 

(i) Les centurïateurs (le Magdebourg, apres avoir racolé 
avec autant de sécheresse que de brièveté la mort de S- liions 
ont le courage de chercher dans cette grande tragédie qtielï^ 
chose de comique, et voici ca que leur imagination leur suggéi* 
c’est qu’on trouva parmi les vête mena du défupt a ciliciutu 
« tiolîs 9 e,vipedibus refertum et femoralîa iiadem bestiole & 
u ferta. 11 faut observer que les centuries de Ivïagde bourg 


û 
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Ensuite vinrent les philosophes, qui jugèrent 
convenable à leur dignité de répudier le lan¬ 
gage passionné des sectaires. Hume, l’un des 
plus célèbres d’entre eux , voulut bien recon¬ 
naître que l’archevêque de Cantorbéry avait 
montré quelque grandeur d’ âme, et qu’il eut 
pu n’être point inutile à sa patrie, si le fana¬ 
tisme papiste et l’ambition sacerdotale ne l’a¬ 
vaient précipité dans des voies perverses (i). 
De nos jours deux hommes dont nous admi¬ 
rons les vastes et pénibles travaux , sans parta¬ 
ger leurs doctrines, ont employé leur plume 
verveuse à la réhabilitation de cette vertu mé¬ 
connue. Mais l’un , M. Augustin Thierry, nous 
semble s’être attaché d’une manière trop exclu¬ 
sive , à faire de Becket le champion de la natio¬ 
nalité anglo-saxonne , T ennemi politique de la 
cour anglo-normande (2) : l’autre , M. Miche¬ 
let, tout en appréciant saint Thomas d’une ma- 

sont point un pamphlet écrit dan» un moment de colère, ce sont 
les ai males de rEglisc officiellement rédigées en 12 volumes 
in-folio par ntic société savante, sous ta direction de L'ranctrtvitz, 
l’un des grands mai très du protestant is ne. 

(0 Hume* Histoire de la maison de Plantage:iet- 
(a) Thierry, Histoire de la conquête de V Angleterre par k t 
Normands ; lomeui* 
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ulère pins large et plus profonde , nous parait 
avoir encore sacrifié sur l’autel d’une divinité 
trop adorée de nos jours, l’esprit de système ( 3 ), j 
Le Catholicisme seul peut apprécier les services ! 
de ses héros , seul initié à la mission providen¬ 
tielle qui leur fut confiée , il la transcrit daus 1 
ses incorruptibles annales. 

C’est pourquoi nous viendrons après tous les 
autres , nous aussi, dire notre pensée au sujet 
de celui dont nous avons esquissé la vie. Quel¬ 
que petit que nous soyons, la foi nous a donné 
le droit de le dire notre frère, et de parler de 
lui sans profaner son nom. 

Considérons d’abord ce que saint Thomas de 
Cantorbéry a fait pour l’Angleterre. Il l’empê¬ 
cha de se précipiter dans le schisme a une épo¬ 
que où sou baptême ne datait que de six siè¬ 
cles , où elle était loin d’en avoir recueilli les 
bienfaits dans leur plénitude. Alors ses univer¬ 
sités étaient à peine écloses ; elles ne devaient se 
développer que sous l’influence durable et vi¬ 
vifiante de la Papauté. Sa Grande Charte n’était 
point encore écrite, et la puissance de ses com¬ 
munes ne pouvait naître et grandir qu’en vertu 


(i) Michelet, Histoire de France, tom. n. 
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de l’impulsion generale qui suscita les commu¬ 
nes par toute l'Europe catholique. Ses mœurs 
étaient pleines d’une barbarie que les haines 
( de race et les guerres d’extermination ne pou- 
■ raient manquer de nourrir. Si donc l’Église, 

I ï u i seule allait semant par le monde les germes 
de la civilisation, eût trouvé les portes de l’An¬ 
gleterre fermées ,* si les relations bienveillantes 
([ue la religion seule â cette époque pouvait en- 
ire tenir entre les peuples toujours armés, eus- 
j sent cessé pour le peuple anglais, et qu’il n’eût 
m désormais sos voisins que sur les champs de 
bataille ; si la suprématie spirituelle et le scep¬ 
tre des consciences se fussent trouvés entre des 
mains comme celles de Jean-sans-Terre, de 
Richard II, de Henri IV, d’Edouard IV, de Ri¬ 
chard 111 ; si, en un mot, le règne de Henri V TTT 
edt été avancé de quatre siècles , cette contrée 
fût descendue à un degré d’abrutissement com¬ 
parable à l’état de la Russie, du jour où elle se 
fit schismatique jusqu’aux jours de Fierre-le- 
Grarnl. L’Europe aurait vu de loin cette Me en- 
xeloppée dans son ignorance, pareille à ces 
contrées hyperboréennes et ténébreuses que les 
Utrciens connaissaient à peine et dont ils fuyaient 
les rivages : aujourd’hui encore la sueur des 
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serfs arroserait les glèbes de Lancaslre et les 
chantiers de Llverpooi; et Londres, comme 
Moscou , viendrait nous mendier nos lumières, 
Mais non : Dieu, qui a fait les nations, avait 
sur l'Angleterre quelque magnifique dessein; 
il lui envoya un saint pour la sauver de l’apos¬ 
tasie ; il voulut qu’elle restât long-temps en* 
core unie à l’Église immortelle, et que dans 
cette étreinte d'amour elle puisât une vie glo¬ 
rieuse et féconde que l'embrassement impm 
les Henri VIH et des Cromwell ne pût étouffer 
Rt si ; dans cette île fameuse , des générations 
entières se sont conservées inébranlables àm 
la foi de leurs ancêtres ; si, après trois cent 
ans de persécutions et d'opprobres 7 le catholi¬ 
cisme a‘relevé son front et se déploie mainte¬ 
nant avec une force merveilleuse qui fait trem¬ 
bler la réforme jusque dans ses palais dorés 
si Tlrlande a brisé ses liens par un effort sa- 
blime , si un homme étonnants est levé du mi¬ 
lieu de ses frères catholiques, et a protesté et 
leur nom contre les satrapes de l'hérésie ; cé 
que, parmi ces générations fidèles, dans cetfc 
Irlande , et sur cet homme peut-être, plane]* 
grande-âme de saint Thomas de Cantorbéry.r 
À Dieu ne plaise que je compare un haïuniÉ 
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mortel, et qui n’est pas encore jugé, avec ce¬ 
lui dont la mémoire a reçu une consécration 
solennelle ! Mais lui aussi, l’invincible arche¬ 
vêque , ses ennemis l’appelaient le Grand Agi¬ 
tateur ! 

Saint Thomas n’esf point seulement le bien¬ 
faiteur de l’Angleterre , l’Europe entière lui 
doit de solennelles actions de grâces,* son hé¬ 
roïque résistance arrêta un fléau qui se prépa¬ 
rait alors dans tous les royaumes , un dessein 
qui se méditait dans tous les châteaux et dans 
tontes les cours : l’incorporation de l’Eglise 
dans le système féodal. Le système féodal, qui 
ne devait point être inutile h la chrétienté, 
pourvu qu’il fût renfermé dans de justes limi¬ 
tes de puissance et de durée, rencontra trois 
sortes d'obstacles qui Fy continrent ■ savoir : 
l’Eglise, la royauté ) le tiers-état. Au douzième 
siècle, le tiers-état n’était point encore, a 
peine quelques communes venaient de se for¬ 
mer, à peine ressentait-on quelques secousses 
au lieu oit devait s’élever le volcan* La royauté 
était faible, elle-même était féodale , et, dans 
sa naïveté, elle conservait encore un respect 
profond pour son principe : le roi n'était que 
le seigneur suzerain , çt les ducs, les comtes et 

10 
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les barons , étaient ses pairs. Restait l’Eglise, 
seule, mais forte de son antiquité, forte de sou 
incorruptibilité. En présence d’un tel adver¬ 
saire , la féodalité était contrainte de se tenir 
dans ses bornes , et si parfois elle essayait une 
sortie furtive, elle était bientôt repoussée, non 
sans un notable dommage pour son honneur 
et pour son crédit. Avec un tel auxiliaire , elle 
eût envahi la société tout entière, écrasé toute 
opposition , doublé l’intensité de son pouvoir, 
et prolongé de plusieurs âges l’ère de son règne. 
Saint Thomas de Cantorbéry empêcha que cette 
alliance ne fût couclue : et, comme les puis- 
sans d’alors étendaient des mains avides, et 
qu’il fallait les remplir, il leur donna sa vie; 
et pendant ce temps-là l’Eglise sauvait dans un 
pan de sa robe la liberté des nations. 

Et remarquons ici que cette scène imposante 
du douzième siècle se représente avec une sorte 
d’heureuse monotonie à chaque époque de 
rhistoire. A chaque époque, il existe des formes 
sociales variées, des pouvoirs difl'érens. A cha¬ 
que époque ces pouvoirs, tendant, à s’assimiler 
tout ce qui les environne, convoitent, non pas 
l'amitié de l’Eglise, mais fidentification de 
l’Eglise avec eux, et toujours ils se plaignent 
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de ce qu’elle n’y consent pas. Ce sont d’abord 
les empereurs chrétiens d’Orlent qui voudraient 
faire de l’Eglise un patriarchat soumis à leur 
autocratie; ce sont les barbares qui !a pressent 
de s’unir avec eux pour le pillage du vieil em¬ 
pire romain ; ce sont les grands seigneurs féo¬ 
daux qui essaient de la barder de fer ; puis les 
rois qui l’invitent à s’asseoir dans leurs royaumes 
a côté de ces parlemens qu’ils gouvernent avec 
le fouet et l’éperon ; enfin ce sont les modernes 
fondateurs des constitutions représentatives qui 
daignent bien lui ménager un banc dans une 
eliambre haute, et qui s’irritent de ce qu’elle 
ne se prête pas au mécanisme étroit de leurs 
administrations, de ce qu’elle ne parle point 
le langage passionné de leurs tribunes, de ce 
qu elle n arbore point sur ses basiliques sécu¬ 
laires leurs drapeaux d’un jour. Mais l’Eglise n’a 
jamais voulu entendre à être impériale, ni bar¬ 
bare, ni 1 coda le, ni royale, ni libérale, parce 
quelle est plus que tout cela ; elle est catho¬ 
lique. Vainement, comme les. préfendans de 
rénélope, la voyant seule en ce monde, ils ont 
pensé la séduire et régner sous son nomj-et ils 
lui ont olïert richesse et puissance. L’épouse 
immortelle a un autre époux qui est vivant et 
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qui reparaîtra un jour j elle répudie ces noces 
indignes, elle repousse ceux qui la poursui¬ 
vent, et, en attendant, elle achève de tisser 
ce voile précieux de science et de vertu dont 
elle doit se parer au jour où l’époux viendra 
pour célébrer avec elle la fête nuptiale. 

Allons plus loin. La Providence n’avait point 
créé une âme aussi prodigieuse que celle de 
saint Thomas, pour lui donner un rôle pas- t 
sager, pour en faire la pierre d’achoppement 
d’une institution politique. La féodalité, comme 
toute chose terrestre, recèle deux principes, 
dont l’un est bon, l'autre mauvais : un prin¬ 
cipe de générosité, d’honneur, de chevalerie; 
et aussi un principe d’égoïsine, qui tend à at¬ 
tirer tout à soi, h multiplier le travail et l’o¬ 
béissance du grand nombre pour accroître le 
bien-être de quelques uns. L’Eglise, chose cé¬ 
leste, n’a qu’un principe unique, un principe 
excellent, la charité. Egoïsme et charité, ce 
sont deux forces rivales qui, depuis le com¬ 
mencement, se disputent le monde. L’égoïsme 
se produit dans les sociétés sous deux formes 
qui lui sont chères : despotisme et anarchie, i 
La charité dans l’Eglise oppose tour à tour la 
liberté au despotisme, et à l’anarchie, l’auto- 
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vite* Si elle protège aujourd’hui la vieillesse 
des royautés européennes, si elle met à l'abri 
de l’insulte la tête blanchie des souverains, 
elle protégea au moyen âge l'enfance des peu¬ 
ples , elle empêcha que leurs langes 11e de¬ 
vinssent des chaînes, Quand donc saint Thomas 
se fit le défenseur de la liberté religieuse, il 
acceptait un ministère de charité, et cette cha¬ 
rité embrassait dans son expansion, non seule¬ 
ment ses clicns, mais ses adversaires et ses 
juges. Car le Christianisme est ainsi fait; il 
ne permet pas de ramper aux pieds des grands, 
mais il ne permet pas non plus de les mépriser 
et de les haïr* Aimer ceux qui souffrent, ceux 
qui sont faibles, pauvres, humbles, au dessous 
de nous, c’est la joie de noire nature, c’est un 
instinct auquel notre orgueil même n’est pas 
étranger. Mais ceux qui sont ri clics, puis- 
sans, superbes, qui font autour d’eux trem¬ 
bler et souffrir, ceux-là, ne les point haïr, 
les aimer, c’est le triomphe, c’est le miracle de 
la charité catholique. 

Saint Thomas fut ainsi ; sa charité fit sa force, 
et sa force lui valut l'honneur d’être le soutien 
de l’Eglise* L’Eglise a reçu d’en haut des pro¬ 
messes d’éternité, et celui qui les a faites les 
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maintiendra; mais il s'est réservé le choix des 
moyens par lesquels ses promesses s’accomplis¬ 
sent. Et tandis que la société chrétienne pour¬ 
suit son émigration mystérieuse de la terre vers 
le ciel, son salut est assuré par nue assistance 
toujours présente j mais diverse dans ses ma¬ 
nifestations. Aujourd'hui c’est la manne mira¬ 
culeuse, demain éest F eau du rocher; c’est la 
nuée pendant le jour, k colonne de feu pen¬ 
dant la nuit. Quand Israël combattait dans la 
plaine. Moïse sur la montagne étendait les 
mains et la victoire descendait ; maîsUr et Josité 
supportaient les mains fatiguées du prophète. 
De même, pendant que l’Eglise luttait contre 
le schisme et la servitude, le Pape était au 
sommet veillant et priant, et Vesprit de Dieu 
était avec lui : saint Thomas de Canlorbéry se 
tenait h ses côtés et soutenait ses bras, pour 
qu il ne défaillit point dans ce labeur, et l'ai¬ 
dait à porter le poids des destinées du monde. 

Dieu donc au douzième siècle , pour sauver 
TEglise, se servit d’un homme; ersi ce fut 
pour cet homme un sujet de louange , ce ne fut 
point un déshonneur peur PEglise, pas pins 
que pour une mère de s’appuyer sur l’épaule 
de son dis. Car c’était elle qui l’avait fait si gé- 
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ncreux et si fort ; c'était elle qui l’avait nourri 
tle saines doctrines ; il n’avait point goûté le 
lait de l’étrangère , il n’avait pas grandi sous le 
portique de la philosophie , mais à l'ombre de 
l’autel : ce fut elle dont la pensée le soutint 
dans les jours d’épreuves , pour elle fut sa der¬ 
nière parole et son dernier soupir; ce fut elle 
enfin qui vint réclamer sa dépouille et l’enve¬ 
loppa d’un linceul de gloire. Qu’elle jouisse donc 
de sou heureuse maternité! Saint Thomas de 
©antorbéry n’apparlîent plus ni h un système , 
nî à une nation , ni à mie époque. Il appartient 
par un partage magnifique à Dieu et à l’huma¬ 
nité; il appartient à la grande, à la sainte, à 
l’impérissable Eglise Romaine. 

Aussi est-il temps de mettre un terme à ces 
discours ; aussi est-ce pitié d’entreprendre une 
inutile apologie, et de vouloir répondre aux 
incriminations de quelques uns , et aux er¬ 
reurs de quelques autres. Une réponse est là , 
éclatante , sublime. Depuis six cents ans, cent 
millions do catholiques environnent de respect 
et d’amour la mémoire de cet évêque d’un au¬ 
tre âge : et lorsque dans les supplications so¬ 
lennelles, rappelant au Ciel les vertus que la 
terre lui a données, nous répétons la longue 
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litanie de nos saints; alors, ô Thomas de Can- 
toibéry, vous aussi nous vous invoquons , et 
nous vous saluons du plus beau nom qui soit 
dans la langue des hommes, nous vous saluons 
Martyr ! 






NOTES. 


I. 

Texte des Constitutions de Clarendon. 

Art* i. De advocatïone et præsentatione Geclesiarum sî 
contre vers ia emerse rit inter laï cos, vel niter lalcos et cle- 
ricos, vel inter clericos 5 in curiil domini regts tractelur 
et terminetur. 

2 , Ecclesiæ de feudo régis non polsint in perpetuum 
dari absque consens u et concessîone ïpsïus, 

5, Clerici citati et accusait de quàcumque re, slve uxo- 
nitî a justifia régis ventant in caria m i psi us responsuri 
ibidem de hoc untle videbîtur curiæ regis quod ibi sit 
respondendum. Itaque justitia regis mittet in cunam 
sanctæ ecclesiæ ad videndum quâ ratione res ibi tracta- 
bitur. Et si clerîcus convie tus vel confessas fuerit 3 non 
debet eum de cætero ecclesia tueri. 

4* Archiepiseopis , episcopis et perso ni s regni non îi- 
cet de regno exire absque liceniiâ régis. Et si exire vo* 
luerintf si régi placuerit, assecurabunt quoà nec in eundo, 
nec in moram faciendo perquirent nialum régi vel regno, 
vel damnum. 

5, Excommunicati non debent dare radium ad renia- 

10 , 
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nens ? nec præstare jurar^èntum, sed tantum vadium 
et ptesium (i) staudi judicio ecclesiæ 1 ut absolvantur. 

6. Laicï non debout accu sari nisî per certos et legales 
accusatores et testes ta præsentiâ arcliiepiscopi vel épis* 
copi ,*ita quod archiduc omis non perdat jus suum , tiec 
quidquam quod inde habere debeat. Et si taies fuerînt 
qui culpantur quod nec velit, nec audeat eos aliquis 
accusare, vice-comes requisitus ab eo faciet jurare duo- 
decîm legales hommes de msuero seu de villft coram epis- 
copo, quod iude ventaient seeundum conscient!ara suam 
martilestabunt* 

jr, Ifuilus qui de rege teeeat in capite nec aliquis do- 
minicomm mînistrorum ejus excommuniée tu r, nec terra* 
alicujus eorum sub intérdîcto ponantur nisi prius do- 
minus rcx si in terra fuerit eonveniatur, vcl justifia ejus 
àl extra regnum fuerit 5 ut quod rectum est de ipso faciat 
et ita quod pertïuebat ad curia m réglant ibidem tenni- 
netur, et quod speetabit ad ecclesiaslicam ad eamdem 
mittatur ut ibi trâctetur, 

8. De appdlationibus si emerserint debeiit procédure 
ab archidîaeono ad epbcopum , ab.episcopo ad archie- 
piscopum: et si archiepiscopus defecerit in justUià exhi- 
bendâ, ad dominum regem perveniendum est postrèraoi 
ut præcepto ïpsiusin citrin arcbîepbcopi controverse ter¬ 
mine tur : ita quod non debeat nlterius procedere sine 
. ssensu regis. 

g. Si calomnia emerserit inter clerictim et îaicum vcl t 


(1) Fndium, ptesiumi gage, caution* 
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ctmversû, de ullo tonemeato (i>) quod de ri eus vcïh ad 
eleemosynam attrahere 3 laicus VGro ad laicum feudmn, 
recogaidoneduodecim legubtim bomïnum per capital^ 
justiiiai regis Gonsiietudiucm tcrmiaabnnt, a tram tenç- 
meotum sit pertinent ad eleemosynas, sive ad laïc uni 
ieudum, coram tpsa justitiâ régis* Et si recôgmttim fuerit 
ad eleeiuosynam perlbere plaeitum (a) erit in curia ec- 
desiasiicâj si vero ad laicum fundmn, n îsi ambo de 
eodem epi.scopo vel barone advocaverint s in curia régis 
erit plaeitum* Scd si ambo advocavermt de fetulo ïllo 
eumdem episcopum vel baiwem, erit plaeitum in curià 
ipsius* lia quod propter factam récognition em saisine ni 
non omit bit qui prias saisatus (5) tuerat ? douée per placb 
tum di s ration at uni (4) fuerit* 

io* Qui de dviiate,, vel eastello , vel burgo, vel do- 
minico manerio (5) regis fuerit, si ab archidîacouo vel 
episcapo de aliquo delicto citât us fuerit unde debeafc eis 
respoudere, et ad ciîaüoues eomm satisfacere tiolucrif, 
bene licet cum sub interdictione ponere, scd non debet 
excouimiioîcari priqsquam capitalis nunister regis ioei 
ilîiits converti a tur at jusliciet cum ad satisfacüonem ve- 
uire. Et si minister regis iode defecerit, ipse erit in mi- 

(i) Teticmcruum t fonds de terre * encore aujourd’hui dans le 
langage, tenemeot, 

(i) Plaeitum j plaid, procès. 

(3) Saisina , saisine, possession* Saùatus esse t être ea pos¬ 
session , être saisi. 

H) Disrationave , éclairer une question par la discussion. 

{ 5 } Manerium , manoir. 
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sericordià regis, et ex inde poterit epîscopus accusai uni 
ecclesiasticâ justitiâ coercere. 

t r. Ârchiepiscopi, episcopi et universæ personæ regni 
qui de rege tenent in capite, habeant possessiones suas 
de rege sic ut in baroniam et inde respondeatit régi et 
ministns regiis, et sequantur, et faeiant omnes eonsue- 
tudines regïas, et rectitudmes (ï). Et sicut eæterî ba- , 
rones debent intéressé juditiis curiæ regis cum bavo* 
nibus, usque peryenïat in judicio ad diminutîonem mem- 
brorum vel ad mortem. 

12 . Cum yacaverit archiépiscopal us , episcopatus » 
abbatia, prioratusde dominio regis, debet esse in manu 
ej us et inde percïpiat omnes redilus et exîtus sicut do- 
minicûS' Et cum venerit ad eonsulendum ecclesiæ, debet 
dominus rex mandare potiores personas ecclesk; 3 et in 
eapellâ ejus debet elcctio fieri assensu regis et consilio 
personarum regni quas ad id facienduni voeaverit. Et 
bidem fa ciel electus homagium et fidelitatem régi sicut 
Itgio domino suo de vità suâ et membris et honore suo 
terreno, salua online suo > prias quam sit consecratus 
i5. Si quisquatu de proceribus regni diflbrüaverit ( 2 ) 
arcliiepiseopo, vel episcopo, vel archidiacono de se vel 
de suis justîtiam exh ibere s debet rex justi tiare, Et si 
forte alîquïs dîlfortiavit domino régi rectitudîncm suant, 
ârchiepiscopi, epîseopi et archidiaconi debent cum jus- 
titîaie ut régi salisfaciaut. 

(t) Rectitudines, règlement. 

( 2 ) Diffbr tiare t se r et user à justice ; difforiiarc rectitudîncm 1 
regis 7 déforcer la justice du roi (coutume de Normandie). 
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t4» Catalla (i) eorum, qui sunt in régis forisfaeto (a) 
noo dctineat ecclesïa vel cœmeterium contra justitiam 
regis i quæ ipsa ut regis sunt! sivc in ecelesiis, sive extra 
faerint inventa. 

ï5. Placïta de debitis quæ fide interposîtâ debentur 
vet absque interposilioue fidci, sïnt in curia régis. 

16. Filii msticomm non debout ordînari absque as- 
sensu domiui de en jus tetrâ natï dignoscimtur. 

Ces dispositions , qui dans leur ensemble formaient une 
sorte de constitution féodale du clergé . et qui furent 
l'origine des luttes , des souffrances et de la gloire de 
S. Thomas . nous ont paru mériter d'être rapportées ici 
en entier , afin que le lecteur en puisse â son gré peser les 
ternies , et voir s'il était permis au primat cVAngleteric 
d'apposer l’autorité de sa signature a cetïe charte d'igno¬ 
minie» Nous recommandons a un examen spécial les 
articles i ? 3,4 r , 7 ? 8 j ii , et 12 , C'était le résumé 
des prétentions si souvent reproduites, par les monarques 
normands , et si solennellement abandonnées par Henri ï. 
Etienne et Henri II lui-même au jour de leur sacre. Les 
articles qui concernaient les juridictions ecclésiastiques 
étaient même une entreprise toute nouvelle. Les consti¬ 
tutions de Clarendon furent plusieurs fois dans la suite 
condamnées par le souverain pontife 3 et s'il en toléra 

(i) Cataila, biens mobiliers ou immobiliers qui ne sont ni 
biens libres, ni tenus en fief. 

(a) fiorùfkctum , forfait, acte qui met hors la loi. fisse in re~ 
gù forisfaeto » être à la merci du roi pour un forfait commis. 








quelques unes, comme celles désignées sous les n 0J a 
6 i1 , i5 , 14 , 16 , ce hit après avoir protesté quelle 
méritaient réprobation , ce fut comme un abus qu'il eût 
été dangereux de déraciner tout-à-coup , mais qui devait 
cesser un jour* 


U. 


La conduite du pape Alexandre U!, dans l’affaire dû 
S. Thomas , a été pour nous Tobjet d’une investigation 
consciencieuse* Nous avons consulté sur ce point les au- 
leurs contemporains et les auteurs modernes , les histo¬ 
riens de l'Angleterre et ceux de l'Eglise : ie Quadrilogm, 
Gervase , Roger de Hoveden , Matthieu Paris , Polycbrt 
Virgile , Hume , Liugard , B a ro ni us , les centunaLeur 
de Magdebourg* Tous nous les avons trouvés unanimes 
Tous reconnaissent qu + Alexandre ili fit noblement son 
devoir de suprême Pasteur , et ne déçut point Fat- 
lente de la chrétienté- Cette confiance de tous les persé¬ 
cutés dans le patronage du Saint Siège est aussi vieille 
que le catholicisme : c’était elle qui faisait dire au con¬ 
cile de JNîcée : t* Que tous les évêques poursuivis d* 
n quelques grandes injustices en appellent librement à la 
v chaire Apostolique , et se réfugient auprès d'elle 
comme auprès d’une mère qui les soutiendra } les dé 
« fendra ? les délivrera comme cite Fa fait toujours. » 
On a donc sujet de s'étonner que deux historiens aussi 








231 


graves que MM, Augustin Thierry et Michelet , cédant à 
clés pi ^occupations hostiles à la papauté 3 aient essayé de 
diviser deux hommes qui furent unis, deux causes qui 
tï en firent qu'une, et n’aient su payer un juste tribut 
d éloges à la mémoire de S. Thomas qu’à la condition de 
répandre l’injure sur le nom d'Alexandre 1IL 

Quant a M. Augustin Thierry, la légèreté et ta verve 
satirique qu il déploie dans le récit d’une histoire si pro¬ 
fondément tragique , suffisent pour inspirer h son égard 
une défiance que des erreurs considérables confirment 
trop. Ainsi, Jean d’Oxiord, archidiacre de Salisbury , 
qui joua un rôle odieux dans la vie de S* Thomas, de¬ 
vient sous la plume de M* Thierry $ Jeanévêque d Q\- 
iorch Tandis qu’à cette époque l'évêché d’Qxford 
n’existait point, 

M* Michelet ne donne pas à son imagination une 
moins libre carrière. Tantôt (Précis de l'Histoire de 
/ rance ').il rétrécit la scène et prétend réduire ce combat 
de géaus entre les deux puissances du temps et de I éter¬ 
nité aux proportions d’une lutte politique : «Beeket, 
« dit4l, se souvint qu’il était peuple, » Eh non I il se 
souvint qu’il était prêtre, qu’il était le pasteur des peu¬ 
ples , et que le bon pasteur donne sa vie pour le troupeau, 

Ailleurs, M, Michelet agrandit son horizon , il croit 
voir l héroïsme chrétien descendre avec les siècles , des 
sommités de l'Eglise qu'il abandonne, aux degrés infé¬ 
rieure qu’il parcourt les uns après les autres avant de se 
retirer pour jamais. Dans ce système, Grégoire VIÏ dot 
la série des grands papes , les vert us héroïques tombent 
au second degré de la hiérarchie et s’iimnolent avec Tho- 
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mas Bccket, arc hevêque et primat , pour renaître en¬ 
suite plus bas encore clans la pauvreté de S. I)ominique 
et de S* François : bientôt, elles déserteront le sacerdoce 
et les cloîtres pour se séculariser en la personne de 5. 
Louis, sc répandre dans les rangs obscurs du vul¬ 
gaire, et se faire peuple elles-mêmes. Et l’Eglise serait 
pareille à ces instrumens fragiles où la liqueur vivante 
descend le long de l’échelle graduée à mesure que le 
froid la gagne. Cette ingénieuse conception , digne assu¬ 
rément d’un meilleur sort, a le malheur d’être repous¬ 
sée par l’histoire ? par le souvenir de cette foule de Saint 
de toutes les conditions et de tous les temps , dont les 
tombeaux sont devenus des autels, de ces évêquesds 
premiers siècles qui précédèrent S. Thomas dans te 
voies où il a marché , de ces papes illustres qui se re¬ 
trouvent à tous les âges au poste d’honneur de la chré 
tîenté, depuis Grégoire VIT jusqu’à Innocent UT , et de¬ 
puis celui-ci jusqu’au pèlerin sacré qui mourut il y< 
quarante ans dans nos fers. Alexandre lü , le glorieux, 
patron de la ligue lombarde, peut paraître sans pâlir i 
coté de ces grands hommes. — M* Michelet affirme que 
Alexandre III reçut honorablement ranibassaded’Hemillj 
et refusa de voir S, Thomas ( Histoire de Fr met 
tom, 2 ). Cette assertion est démentie par tous Ie§ auteua 
que nous avons nommés ci-dessus. Les écrivains protes¬ 
tais ont réuni dans une haine commune le pontife de 
Rome et iarchevêque de Cantorbéry, vendant ainsi à. 
l’un et à fautre an hommage involontaire. Hume s’eï' 
prime ainsi : « Le pape f immédiateraent intéressé à le 
* soutenir (S. Thomas), reçut fort mal une amba^sai 
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I « magnifique qu’Henri lui envoyait pour accuser le pri- 
(î mat, tandis que Sa Sainteté comblait de distinctions 
« celui-ci qui s'était rendu k Sens pour justifier sa ccm- 
« duite au pied du trône pontifical, « Les ceo tu dateurs 
! de Ma gde bourg, dans toute la ferveur du protestantisme 
naissant, se servent de termes que nous aurions honte de 
traduire* « Romuno pontiQci adhæsit, assidu ns ei labor 
« fuit oiajestatem principis minuere et antichnsto sub- 
<» jicere, Summo las tu regem spemens (ut apostolus 
k recte prædixit de apostat icæ sedis immorigeris sectafo- 
k ribus ) ad Âlexandrum III, confugit et résignât munus. 
v Sed quia sceleratus papa nemiuem videbat ipso ne- 
it quiorem, munus boc den uo ipsi îinpomt {ççnturiaw), « 
On voit que le reproche de servilisme n'a pas tou- 
jours été celui qu'on adressait à la papauté. On voit 
aussi que les doctrines du protestantisme n'ont pas tou¬ 
jours été des doctrines d'indépendance politique* 

Si le pape Alexandre III temporisa long-temps avant 
d'en venir à des mesures de rigueur contre Henri II, 
c'est qu'il fut retenu par la juste crainte d’un schisme , 
c'est aussi qu'il fut arrêté par les conseils timides de 
quelques cardinaux. Encore la cour de Rome n'était-elle 
; point entièrement vide de beaux et de nobles caractères* 
S. Thomas y avait de généreux amis dans la personne" 
J des cardinaux Albert et Théodin. Un légat que Henri 
essayait d’intimider avec des menaces 3 lut répondit : 

I « Seigneur, ne menaces point, car nous n avons pas 
<* coutume de nous laisser effrayer par des paroles : nous 
| «t sommes les ambassadeurs d'une cour qui sait quand il 
** le faut commander aux empereurs et aux rois* » Tandis 
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que ses représentant tenaient ce courageux langage. 
Alexandre soutenait tout le poids de cette immense con- i 
troverse ? écri vant tour-à-tour à Thomas lui-même pont 
consoler sou exü. aux princes et aux prélats et aux oixfôi | 
religieux fiour leur recommander la came de l'exilé, am 
évêques d*Angleterre et au roi lui-même pour censura 
leur conduite. — Nous ne saurions mieux terminer quV'L 
rapportant de cette vaste correspondance la lettre që, 
suit, adressée au roi d'Angleterre : « Votre Grand™ 
w* n'ignore point avec quelle douceur paternelle nou- 
« vous avons maintes fois exhorté à vous réconcilier ate: 
n notre vénérable frère 1 archevêque de Cantorbéry, t! 
ti à lui rendre ain&i qti*à tous les siens les églises et It 
ht biens que vous leur avez ravis ; votre Grandeur le sait 
« car c'est chose devenue publique par toute la dm 
« lienté. Ainsi, puisque jusqu'à ce pur nos efforts oui 
« été inutiles , et que nos douleurs et nos plaintes nkà 
« pu ébranler la mauvaise disposition de votre cœur 
te puisque nous avons le chagrin de voir trompé 
tt toutes nos espérances en vous que nous aimo* 
« comme notre fils très cher, et qu*ii nous rôt 
« d’autant plus pénible de voir menacé cTum dangp 
« si grave : puisqu'il est écrit r Criez, ne cessez pas 
« élevez votre voix et annoncez à mon peuple ses p* 
v chés.., (et ailleurs : Si vous n'annoncez point à l 1 impie 
« son impiété'* je vous redemanderai son sang); et po^ 
« que Salomon ordonne que l’homme négligent et 
« stIlamine soit lapidé avec les excrémeus des bœufs: 
« par tous ces motifs nous sommes résolu h ne pins Ifr 
«t lérer votre dureté comme nous Pavons fait jusqu'il 






« au delà de ce que permettaient la justice etTintërêt 

* de notre salut. Désarmais nous ne fermerons plus la 
^ bouche à 1 archevêque et nous le laissions poursuivre 
“ librement le demi et le devoir desa charge . et venger 
<r avec le giaive de la sévérité ecclesiastique l'injure faite 
« à lui et à son Eglise. En ce point comme en tous tes 

* autres , *ce qui nest pas exprimé dans nos lettres , sera 
es posé, de vive voix et plus au long a votre Sérénité , 
par nos deux fils le prieur de Mont-Dieu j et frere 

* Bernard deCorilo , tous deux craignantDieu plus que 
les hommes. Puissiez-vous vous rendre a leurs avertis- 

n semens ! Puisse celui dans les mains de qui sont les 
’« cœurs des rots ? et dont le service est le plus beau des 
« empires. incliner votre âme et votre volonté, afin 
« qu’il vous plaise de vous laisser fléchir, plutôt que de 
« persévérer contre Dieu et votre salut dans l'obstina- 
« tion de vos desseins pervers î Que si vo us refusez encore 

* de nous entendre en la personne de nos légats, à coup 
« éÛr vous aurez lieu de redouter l'avenir. » 

ÜL 


Nous devons à l'obligeance de M, l'abbé Pavy ? profes^ 

| seur d'histoire ecclésiastique à la Faculté de Théologie de 
| Lyon j des renseigne mens précieux sur le séjour de saint 
Thomas de Cautorhéry dans cette ville; nous nous cru- 
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pressons de les consigner ici comme L’une des gloires d'un 
pays qui nous est clier* 

Guichard, abbé de Pontigny, Le même qui avait donmî 
a saint Thomas la première hospitalité de L'exil , avait 
été promu à l'archevêché de Lyon , dignité ecclésiastique 
à laquelle se joignait alors une autorité temporelle pres¬ 
que souveraine. Ce fut auprès de lui que Thomas, pour* 
suivi j usque dans sa retraite de Sens par les intrigues et 
menaces du roi d'Angleterre t vint chercher repos, amitié 
consolation* Son entrée dans l'Église primatiale dfc 
Gaules fut un triomphe* IL fut accueilli avec d’insigne* 
honneurs; on lui prépara une habitation digne de lui 
dans une maison voisine de îa métropole, et qui garà 
son nom jusqu'à des temps plus récens, où elle prit ce* 
lui dTïôtel de Cbevrîères : U reçut en présent le domaine 
de Qtüncieu qui passa par succession à l’église de Ganter- 
béry jusqu'à faunée 1 ^ 16 , oit ce domaine , presqûï 
abandonné , devint la propriété particulière d’une fa* 
mille noble. Ces faits sont constatés par plusieurs piècæ 
contenues dans les archives de la métropole. Les princi¬ 
pales sont un décret de 1082 , une lettre de r^i r et tin 
a litre titre de if\.î 6 . Le Père de Coïonia les rapporte ao 
second volume de son Histoire Littéraire de Lyon* 

Au temps de ce séjour du Saint Archevêque, Olivier 
doyen de T église métropolitaine, faisait construire un- 
chapelle sur la hauteur où jadis s’était élevée la ville ffr 
maine de Lugdunum, où avait coulé le sang des grandi 
martyrs du deuxième siècle, et qui avait retenu le nom 
de Forum vêtus, Fourrière* Du parvis de la cathédral 
Thomas, Guichard et Olivier pouvaient en promenant 
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ensemble suivre des yeux les travaux commencés du nou 

# m * rt , 

veau sanctuaire. On dît qu’un jour qu'ils regardaient 
| ainsi, IVxilé demanda à ses deux botes : « Auquel d’entre 
« les Saints penser-vous dédier cet édifice? — À la vierge 
i a Marie, répondit Olivier, et au premier martyr qui sera 
j *f dans l’Église de Dieu. *,. et ce martyr, peut-être sera-ce 
« vous, — Il se peut, répliqua saint Thomas. * — Voilà 
ce que la tradition rapporte y mais voici ce que l'histoire 
atteste. Le martyr d'Angleterre fut canonisé deux ans 
après sa mort, en 1Quelque temps après , en 1192, 
la chapelle de Fourviëre étant achevée, fut érigée en 
(%lise paroissiale et en chapitre, sous fin vocation de la 
j Bienheureuse vierge Marie et de saint Thomas, arche¬ 
vêque de Can torbéry* L acte de la fondation est conçu en 
ces termes : « Johannes, prima; lugd, Eecl. sacerdos h Li¬ 
ft milis , et Stephanus ejusdem Eccl. decanus, cum uni- 

* verso capitule,,,, capellam de Forverio ab Olivarîo 
rt bonæ mémorise quondam decano in fundo nostro in 
■ honoreui B. M* V. el S, Thomæ Cantuar. nrchiep. et 

* martyria inclioatam restitua ni os et ditavîmus. Datuin 
« Lugd. anno à passionc memorati martyris vigesimo, et 

* salutis 1192, » 

Aujourd'hui V humble chapelle domine encore h 
grande et industrieuse cité. Tout a changé autour d’elle r 
lantique puissance politique du primat des Gaules et des 
chanoines comtes de saint Jean a disparu. Une population 
de cent quatre vingt mille âmes s'est pressée dans les murs 
trop étroits où retentit sans jamais se taire le bruit de trente 
mille métiers. Des infortunes solennelles ont passé et re*- 
passé plusieurs ibis sur cette multitude laborieuse } mais 








toujours Fourrière est resté comme un signe de paix, 
et toujours vers lui se sont élevés les jeux de ceux qui 
croient et de ceux qui pleurent. Le pauvre peuple, qui 
travaille et qui souffre beaucoup ? dans ses jours de repos 
ou de douleurs, a creusé sous ses pas les chemins qui 
conduisent k la chapelle aimée j et là, sous cette vieille 
voûte, ati pied des autels de Marie ? bien des larmes se 
sont taries 7 bien des mystères de puissance et de bonté 
se sont accomplis* 

Thomas de Cantorbéry est associé à ces bienfaits et à 
ces hommages, À coté de la Vierge Heine, pleine de 
douceur, s élève 1 héroïque et grande image de Tin vit? 
cible combattant ; que ceux qui s’agenouillent pieu¬ 
sement devant la première ne passent point indifft- 
rens devant la seconde 5 que là aussi ils prient et qu’il* 
imitent j il y aurait tant besoin aujourd'hui d’homme, 
forts ! 


IV 


La poésie est le langage naturel de 1 admiration , cfàà 
eduî dans lequel doit s’écrire fl histoire des héros. Les 
héros du Christianisme n'ont point traversé des siècb ; 
ingrats et incapables de les comprendre. Un long en 
d admiration a signalé leur passage et une poésie ch ré 
tienne s est faîte pour eux, ■—- On dit qu’uu jour ou les 
apôtres ouvrirent le sépulcre de b Vierge Marie , ils le 
trouvèrent rempli de fleurs. Quelque chose de pareil se 
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passe aa tombeau de tous les Saints » On nen saurait 
visiter aucun sans qu'on le trouve parfumé de traditions 
pieuses , de nobles ou gracieux souvenirs qui ont germé 
lâsans qu’on sache comment , ainsi qu'une végétation 
divine* Chacun des grands hommes de i'Eglise est de- 
venu T objet de récits merveilleux répandus de bouche en 
bouche , accueillis par la foi, embellis par l’amour i et 
qui réunis, coordonnés ensemble, ont fini par former un 
poème complet* 

La vie et la mort de S, Thomas de Cantorbéry étaient 
trop dramatiques pour ne pas donner h la poésie chré¬ 
tienne de belles inspirations. Le but de cette note est d’en 
faire connaître quelques unes, cl d indiquer le cadre de 
cette espèce d épopéc, y t iigic m e composée à ia gloire du 
nurtyr par Ta piété de ses contemporains. 

î, La plus ancienne et la plus simple forme de la 
poésie chrétienne 5 cest la légende. La légende est une 
narration qui lait intervenir dans les choses humaines 
une puissance surnaturelle. Pour nous qui présumons 
açsez de la bonté de Dieu et de la dignité de l'homme, 
pour ne point croire hnpossibles des communications 
fréquentes entre le monde invisible et le monde visible , 
pour nous qui avons ronfiance dans le sens droit du peu¬ 
ple chrétien et qui portons respecta ses convictions, la 
j légende n'est point nue vaine fable. Nam savons que 
ILglise ifeûge point notre assentiment à des récits mira¬ 
culeux qui ne sont pas consignés dans les Ecritures di¬ 
vines , et dont plusieurs peut-être ne soutiendraient pas 
l'épreuve d’une rigoureuse critique* Mais s ils ne subju¬ 
guent pas notre esprit, llsle charment et le captivent, Nous 
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les admettons comme vrais jusqu’à preuve contraire, et si 
leur vérité historique et positive vient à s’évanouir , nous 
y trouvons toujours quelque vérité morale qui donne 
une valeur réeüe au symbole dont elle s*était revêtue- 
— ]\ T ous nous sentons particulièrement inclinés vers les 
légendes relatives à S* Thomas de Cantorbéry , parce 
qu'elles nous sont transmises par les historiens de sa vie t 
contemporains , hommes pleins de savoir ? de candeur el 
de gravité* Ces légendes sont trop nombreuses pour b 
rapporter toutes, nous avons dû choisir* 

La première remonte aux temps de l'enfance du Saint, 
u Une nuit, la mère de Thomas eut un songe : elk 
voyait son enfant couché nu dans le berceau j et appe¬ 
lant ta nourrice : « Pourquoi. lui disait-elle , hm 
* fds n est-il pas couvert? » Et la nourrice répondait: 

« Ma bonne maîtresse , votre fils est couvert d’un imn- j 
„ teau de pourpre de grand prix plié sur sa poitrine* 
Et la mère se levait avec ses servantes , et elles voulaient 
déployer le manteau , afin d’en envelopper l’enfant ave 
plus de soin. Mais pour le déployer dans toute sa gran¬ 
deur . la chambre où elles étaient était trop étroite ^ trop 
étroites étaient encore la cour de la maison et la place 
qui était au devant* Alors il lui sembla qu’elles allaient 
toutes ensemble dans un lieu vaste et découvert, et que 
là elles espéraient pouvoir développer le manteau min-j 
eu leux, quand tout-à-coup se fit entendre une voit | 
venue d’en baufc^ pareille au tonnerre: « Vous 
« d 1 inutiles efforts , l’Angleterre entière n’est pas assft 
« grande pour contenir dans toute son étendue cette 
a pourpre que vous portez dans vos mains, a à ces mots 
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I la mère se réveilla, elle se souvint du songe et ne le 
comprit points. Mais cette pourpre mystérieuse était le 
sang du martyr qui devait le couvrir comme un voile de 
gloire au jour de sa passion et s’étendre après sa mort 
jusque sur les royaumes étrangers et les nations les plus 
lointaines. » 

Plusieurs traditions célèbrent la fuite victorieuse du 
grand archevêque 7 alors qu’il échappa aux mains de ses 
ennemis rassemblés à Northampton.—Yoici la vision 
que vit un diacre ; te Le roi d’Angleterre , accompagné 
de tous ses évêque s j ses comtes et ses grands, chassait dans 
un lieu nommé Waberg. Tout-à-coup un hérisson sortit 
dumilïeud’eux comme efhayéjiu bruit qu’ils |aisaiçnt ; et 
Payant yn ils se mirent à sa poursuite en poussant de 
grands cris. Mais lui les gagnait de vitesse et se dirigeait 
du côté de la mer par des sentiers tortueux , portant sur 
son dos un livre avec ce titre : Actes des Apôtres. Au¬ 
cun de ceux qui le poursuivaient n’était sans quelque 
difformité corporelle \ mais Fun était louche , Fautre 
aveugle , celui-là boiteux ; aux tuas on avait coupé le 
nez j aux autres les lèvres. Le hérisson arrivé au bord de 
3 a mer s’y jeta et on ne F en vit pas sortir. Alors ceux 
qui le poursuivaient revinrent sur leurs pas- Et voici 
qu’il s’éleva un brouillard épais et ténébreux qui cou¬ 
vrait 3a face de la terre, et il commenfa à pleuvoir } 
mais c’était une pluie de sang. Le roi se mit à Fahri dans 
un château qui lui appartenait en ce lieu , et U s’assit là 
vêtu comme il était d’une tunique blanche et ceint 
d’une fourrure de peau de renard. Mais comme les toits 
du château, mal entretenus, laissaient percer la pluie, la 

11 
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pluie sanglante continuait de tomber sur le roi et ruisse¬ 
lait sur ses vêtemens et dans son sein et inondait son 
visage. — La meme nuit, plusieurs clercs qui igno- 
l'aient la fuite du primat étaient couchés dans une cham¬ 
bre retirée. Et l’un d’eux qui ne dormait point entendit 
une voix qui chantait distinctement ces deux versets du 
Psalmiste : « Notre âme s est échappée comme le passe- 
« reau du filet des chasseurs. Le filet a été rompu et 
« nous avons été délivrés. » 

D’autres récits qu’il serait trop long de reproduire se 
rapportent à l’époque du long exil de saint Thomas, aux 
presseulimeus mystérieux, aux prophéties intérieures qui 
lui annoncèrent il’arjmw la consommation de sou hé¬ 
roïque destinée, et qui lui firent accepter le calice du 
supplice long-temps avant l’heure de l’épuiser. Les mer¬ 
veilles qui accompagnèrent sa mort sont racontées avec 
une prédilection encore plus grande : nous en avons un 
exemple dans la légende qui suit. « Héraclius, patriarche 
de Jérusalem , prélat qui n’était point d une médiocre 
sainteté, aflligé des incursions fréquentes et désastreuses 
que les infidèles faisaient dans la Terre-Sainte, était venu 
en Europe, de ce côté des Alpes, et jusqu’en Angleterre 
ponr réclamer auprès du roi et des seigneurs du royaume 
le secours d’une armée. Et comme ou s’entretenait de¬ 
vant lui du bienheureux Thomas , il affirma dans les 
termes les plus forts que la mort du saint martyr avait 
été connue à Jérusalem et divulguée par tout le royaume, 
moins de quinze jours après quelle était arrivée. Dans 
un monastère de la Terre-Sainte, se trouvait un jeune 
moine d’une grande pureté et d’une vertu qui ne s’était 
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point démentie depuis le premier Age. Le jour où le bien¬ 
heureux Thomas avait souffert la mort, ce jeune moine 
souffrait d’une maladiequi le conduisait à sa fin. Etcomme j 

il allait bientôt rendre le dernier soupir, le supérieur qui 
1 aimait d’une affection plus vive à cause de son innocence, 
et qui s’affligeait d’autant plus de ses douleurs, s’était 
approché de lui, et le voyant déjà dans les dernières 
angoisses de l'agonie, il le suppliait paternellement et 
avec larmes de se souvenir après qu’il aurait quitté ce 
monde de lui qui l’avait tant aimé sur la terre, et de 
venir l’informer de sa destinée éternelle, si toutefois Dieu 
le permettait. Le jeune moine y avait consenti, puis il 
était passé d e vie à trép an Oi r peu de jouis aprèf, selon 
sa prôriîéssc, il était revenu auprès du supérieur du mo¬ 
nastère, et joyeux, lui avait annoncé qu’il jouissait de la 
vision de Dieu et qu'il était en possession de f éternelle 
récompense. « Et pour que vous ne doutiez point de la 
«< vérité de mes paroles, ajoutait-il, sachez ceci : Aussitôt 
v que mon âme sortie du corps et portée par les anges, 

« se trouva eu présence du Seigneur, aussitôt d’un autre 
« côté je vis venir une grande et majestueuse figure que 
« je ne connaissais pas, accompagnée d'un cortège que 
« personne ne pouvait compter, de la multitude des 
« anges, du vénérable college des patriarches et des pro- 
« phètes, du chœur glorieux des apôtres, de l’armée 
•p innombrable des martyrs et des confesseurs. Celui qui 
« arrivait accompagné de la sorte s’arrêta devant le Sei- 
« gneur, tel qu’un martyr, la tête déchirée par le fer, et 
« le sang coulant encore goutte à goutte à travers ses 
« blessures, » Et le Seigneur lui dit : « Thomas, il cou- : 
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« Tient que tous entriez ainsi dans la cour céleste de 
« votre maître. Aussi grande qu’est la gloire que j’ai 
donnée à Pierre, aussi grande sera celle que je vous 
« donnerai» Et le Seigneur prit une couronne tPor d'une 
a grandeur surprenante et la plaça sur le front sanglant 
«f du Saint.—Sachez donc, continuait le moine, que 
« Thomas, le grand archevêque de Cantorbéry, a été 
n tué dans ces jours où nous sommes et a passé de la 
« sorte dans la gloire du Seigneur. Hetenez présente- 
u ment mes paroles, et marquez les temps dans votre 
«f souvenir. Bans peu les rapports de ceux qui viendront 
« d'outre-mer vous prouveront la fidélité de mes dis- 
cours. v îf — Ec Tiïpëneïir^dLi ntrïn a stèrc ; ^consolé par 
cette révélation , était atlé trouver le vénérable patriarche 
et lui avait dit tout ce qu'il avait vu et entendu : et le 
patriarche lui-même le raconta depuis, comme nous le 
disons, au temps de son voyage en Angleterre (i). 

Des livres entiers ont été écrits pour recueillir tous les 
prodiges qui désignèrent le nouveau martyr à la véné¬ 
ration de l'Église universelle» C'est le roi d'Écosse vaincu 
et son armée détruite le jour même ou Henri lï accablé 
de revers s'était humilié au tombeau du Saint. C s est 

(i) Ces légendes sont traduites du Quàdrîlogm* La dernière 
paraît avoir joui d’une telle autorité qu’on croît en trouver des 
réminiscences dans la liturgie de l'Église, au jour de la tète de 
S* Thomas 9 matines, S* nocturne : 

îtf Corona aurea super caput ejus, * eipressa aignû sanctîUtis, 
glorîa honoris et opustortitudmis. t Quonïam prærenbti cumin 
benedïcUoDibus dulcedmîs, posuîsti în capite ejus eoronam de 
lapide pretioao* 







Louis VU passant la mer et venant implorer sur les parvis 
sacrés de Cantorbéry la guérison de son fils qu’une ma¬ 
ladie mortelle dévore, mais qui sera sauvé et qui un jour 
sera Philippe Auguste, À côté de ces choses illustres qui 
s’opéraient en faveur des personnes royales, il s-eu pas* 
sait de non moins touchantes et de non moins heureuses 
pour les pauvres et les petits* Voici ce qu’on lisait dans 
les archives du couvent de JDommartin en Artois : « Une 
pauvre femme de Saint-Fol, pressée par le besoin, avait 
envoyé son enfant mendier la charité publique. Celui-ci 
eut honte d’un emploi auquel il n’était point accoutumé» 
et ü alla se cacher sous une pile de bois où il mourut de 
froid et de faim. Sa mère ne le voyant point revenir le 
chercha aseu soin, -dans les rues de Saint-Fol jusqu’à ce 
qu’on le trouva mort» mort depuis trois jours comme le 
conjecturait sa mère* Dans sa douleur elle se rappela 
qu’aux dernières fiâtes de Pentecôte elle avait visité avec 
sou fils les reliques de S, Thomas ; « Bienheureux mar¬ 
ie tyr, s’écria-belle, avez oublié notre pieux pèlerinage» 
a et dédaignerez-vous de nous secourir ? Pour moi, peut- 
« être ai-je mérité par mes fautes d'être abandonnée dans 
« mon malheur. Mais au moins ayez pitié de mon jeune 
« fils, lui qui n’a que dix ans encore et qui ha pas eu le 
« temps de pécher* » Elle avait prié de la sorte , age¬ 
nouillée; et comme elle voulait se relever, elle tomba 
étendue par terre et y resta presque privée de sentiment 
jusqu’au moment où son fils commença à ouvrir les yeux 
et à remuer les lèvres. —* L’année suivante, l’enfant res¬ 
suscité rassembla plus de cinq cents adolesceus dont aucun 
n’avait plus de seize années, et les conduisit au couveut 





de Dommartîn pour voir et vénérer les reliques du pieux 
martyr (i)* 

2 , La légende n'est patelle-même qu* u ne donnée poé¬ 
tique, elle se raconte, elle ne se chante pas* Mais en 
passant de bouche en bouche elle finit par se rencontrer 
sur des lèvres harmonieuses qui la répètent avec plus 
d'art et qui lui donnent la mesure et le rhylhme* Alors à 
la légende succède le cantique , encore plus populaire 
qu'elle h cause de sa forme musicale qui le fisc plus pro¬ 
fondément dans le souvenir de chacun et le propage plus 
rapidement aux oreilles de tous* — La réforme qui fit 
tant oublier et qu’on peut considérer comme une grande 
maladie de la mémoire chez les peuples chrétiens, dut 
effacer èîf Angleterre la plupart des traditions relatives 
à saint Thomas de Cantorbéry , et les chants populaires 
qui le célébraient durent se taire devant la cruauté de 
Tédit d'Henri VÏIL Or, pour les chants du peuple, qui 
ne s'écrivent point, $& taire c'est périr* Cependant le 
recueil de Jamteson ( Popular sangs) contient plusieurs 
cantiques à la mémoire de saint Thomas* Malheureuse¬ 
ment ce recueil rare n'a pu tomber entre nos mains, et 
nos recherches dans les bibliothèques de Paris sont restées 
inutiles à cet égard* 

5, À coté de la poésie chrétienne populaire, et tou¬ 
jours sur la base commune fournie par les légendes * s'é¬ 
lève une poésie plus savante. Ce travail du rhythme et 
de la mesure qui s'est fait spontanément dans la pensée 

(i) Ex a r ch ms archicœQobii Donipni Martini, a pué Stappletoa* 
ires Tliomce. 
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de quelque barde de la foule, se fera aussi d'une manière 
réfléchie et plus laborieuse sous la plume de quelque 
docteur de Fécole ou de quelque disciple du cloître. Ces 
poèmes seront écrits , ils le seront, non en langue vul¬ 
gaire, mais dans la langue de F Église et de la science: ils 
seront souvent empreints de réminiscences classiques et 
d'une sorte de pédantisme 5 mais au milieu de cela l'ex¬ 
cellente nature du génie chrétien et F originalité de Fau¬ 
teur sauront se faire jour par quelques endroits, comme 
des touffes d'herbes sauvages et odorantes parmi des 
ruines. 

Nous avons trouvé dans un livre peu connu un poème 
de ce genre, composé par quelque contemporain, sur la 
vie et la mort de sa-mt Thomas de Cantorbéry, Cet opus¬ 
cule est écrit en vers latins de treize syllabes rimant quatre 
par quatre. Ou y rencontre toute la rudesse d'un esprit 
anglo-saxon sous un vêtement demi-romain porté avec 
une curieuse gaucherie. Une érudition ambitieuse aime 
à s’y montrer, et cependant elle n’exclut ni la verve sa¬ 
tirique qui descend parfois jusqu'au grotesque, ni l'en¬ 
thousiasme religieux qui s'élève jusqu'au sublime. Les 
fragmens que nous allons citer donneront une idée tic 
F ensemble. 

Ante chaos, jurgium indigestæ molis ; 

Ad hue hyiè gravidâ foetu magnæ prolis ; 

N&cdum orto luarine lanæ nequesoîisj 
Nec discrets» aere terrâ, mari, polia; 

Jn naturâ, in série rerom imiDdananim, 

Providé disposait dator gratiarmn, 

Sub pressuré, giavium ouere curafiun i 
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Poil 1 abonni requiem dulcc post amarunu,.. 
Culmina per cahots meruit amara 
Thomas hou or præsulum , gemma Deo eh ara, 
Moi ïn hicem claruït, lui rcsplendet rata : 
Parens norî gaudïi contra spem fit Sara,,.. 


J ubout hi sicsrîî præsuies laiare 
Quus sedes aposiûlîca jusserat ïigare : 

Sed impoeailenti veniam donarc 
ÂuL majurls vincula acquît reiractare.... 
Magnum nefas ratus est lut um d eau rare 
Chore T Datan } Abiron justes declarare 7 
Lazare, te merlu um vinclb extrîcare : 

« Veni foras » prius est ■ post evïnculare, 
üanoinim lu sérié jus est regu lare 
Suas aibi prerarq k*- Pjparn second-are T 
Ncraiaî quos eüigftt competit iaxare , 

TJt sit ejua sohere cujus est ligare.,*. 

Initiant et înetmt scelus scelcraü, 

Mernbra* caput lacérant; patrem necant nati, 
Homïcidæ plurïum qui in uuo debent patf f 
Mouachi, canonïci, prasules, legati. 

In macelïum vertitur area alteris : 
ait aria areâ nul lui Solaris : 

Quinque passus impôt us ensis nnlitarïa 
Tortus est dominici prœlo torcularis. 

Vuhiemm in numéro formam fert messîæ 
Situ fert martyrii formam Zachariæ ; 

Thomas > Thomæ Bïdymo par est fati die ; 
Quinto post et ante partum matris piae. 

Nato Cfirlâto justus est propter Christum atratua, 
Cœlitus CAt Stephano cum Joanne natus, 
Digmis Uei gratïâ digne coronatus, 

Et est innocentibus iunoccus litatus. 

Ensem hic 5 tu ascîam, aancte Dionyai + 
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*Passi ptenâ simili capitb præcbi, 
Pares rusas additis horto paradisi \ 
Estïs pari pretio pares mihi visi ; 
Æquat se Parisüs urbs Cantuariensis 
Dum sccurls aciem æmulatur ends* 


Morem sequor comîci, malis finem pooo 
Tiebile pnncipiüm fine rnutans bonu 
Lyra nmtet elegos dulci plaudens sono 
T borna s sedem carceris mutât celao throao. 
Ver proscrïpait hïeincm > flores paruere : 

Cote quem sorbuerat mit Jouas verc : 
Nostra sentit Ninhe sanctum se habere 
Vpe verteatem in Evax* fletum io gaudere. 
Joaæ jiiugi4-ta»kra Thomas cokrmbinus 
Quem livoris sorbuit furor serpent tous. 

Jam iu tuto resi deus t jam Deo vicions 
Implct Dei iaudibus noatræ terræ sinus. 

Vicit Catituaria Montem-Pessulamim : 

Victa est Salernia, jaetat se in vaimoi : 
Thomas novus mcdicus, dum appoint manum 
Signa j is insanabilem, mox résignât sanum* 
Non hic subest physiefe Fæonîs doctrinæ. 
Neque puîsuni consubt, neque tas urinic. 
Non est opas b omnium modus medicinae : 
Medicïnæ modui est opus via divinæ* 


Hic das ftUm mortuïsvihe dator Cbriste ï 
Hic ad Thomæ gloriam pellis onme triste* 

Sic sucs sibi supplices Thomas bic détendit : 
lias gratias 5 h?ec muuera üeus hic ostendit : 

11 * 
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Et per Thomæ aanguinem quem pro eo impendif 
Facit multos scanéere guo Thomas asceudit (i)* 

Quel que puisse être le mérite de cette poésie Un peu 
barbare, nous lui préférons de beaucoup le cotut éloge 
de saint Thomas que nous rencontrons dans une lettre 
de Pierre de Blois et que nous allons insérer ici pour 
finir* Nous n avons point traduit les vers du poète ha- 
giographe de peur de leur taire perdre leur âpreté et leur 
vigueur originale. Nous ne traduirons pas non plus la 
prose de Inélégant panégyriste j de crainte d’en flétrir la 
grâce naïve et la délicatesse. 

« Beccssï t pastor anima mm nos tra rum, cuj us ob i t um 
flere decreveram : sed recessit non decessit, abiit non 
obiit... Peregrè siquidem profecturus saccum pecunisi 
secum detulit, in plenilunio revensums ; ejus enim anima 
dives meritis recedem a cprpore . in resurrectione géné¬ 
ral! ad antiquum hospitium revertetur, Cum militas vir- 
tûtes quasi merecs varias comportaverit ad cœîestes mtn- 
dinas, Mors s anus împroba, crépit esplorare si quid esset 
in illo mériterum involucro quod ad ipsîüs dbmioium 
pertinerefc. Ipse autem niodicnm put verts projecit in os 
yetulæ quasi vice trîbutiet nomïne yecligalis. Inde coepit 
falsus ille rutnor populariter evagari et passim plebes- 
cere quia fera pessima dévora vit Joseph. Tunica siquidem 

(i) De martyrio S. Thooiæ Cantuarieusia arcïnepiscepi ; car- 
rhymicuui, hi&toricum, allegoricum et morale, ci pervetuata 
codice JdS* apud SUppleton > très Thomte* 
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quâ spoliatus fuerat fallax nuntia morlis fuit, Joseph 
eaim vivit et dominât ur in terrâ Ægypti. Yocatus est 
in eoclura quo mundus non erat dignus (i). t* 

(i) Epiitola Pétri Bleuemïs ad canomcoB de Oelio vider e apud 
lia roui a m tome xx, Stappïeton, etc. S* Thomas a eu un pa¬ 
négyriste plus éloquent encore dans la personne de Bossuet, 
(V. Panégyrique de S. Thomas de Caniorbèty, prononcé dans 
l’église de Saint-Thomas-du-Louvre- Bossuet 5 OEuvrcs,} 













V. 


BULLE DE LA €ANOmSATlOX DE S* THOMAS DE CÀflTOÜEtm. 


Alexander P- P* ad omnes 

prélat os Ecclesîæ. 

Redokt Ànglia l'ragrantis 
et virtute miraculorum et si- 
gnorum qnæ per mérita il- 
i\m ssneli et rcverendi viri 
Thomas quondam Cantua- 
riensis archïepîacopi, omni- 
potens De u s opératnr : et 
u nivcrs a lætatur ubïque fide- 
üura christïanorum religïo, 
pro eo quotl il le qui est 
mirabilis et gloriosus in 
sanctïs, sanctum smtni post 
morte ni clarificavitcnjus vit a 
kudabilis rnultâ ftfl*it^kr*4- 
meritorunt „ et tandem mar¬ 
tyr k> cousu m ma ta est glo- 
rie si certaminïs. 

Quamvis autcm de aancti* 
ta te ipsius dubitare non pos* 
ait qui ejos et laudabilcm 
conversatlonem attendit, et 
gloriosam considérât passïo- 
nem ; voluit tamen Redemp- 
tor et Salvator noster ejos 
sanctitfttis insiguia irradiare 
mi racola, ut qui pro Ghriste 
iiisuperabilïs YÎrtutis cons¬ 
tant ia nécessitâtes et peri^ 
cuîa pertulit, sui labo ris et 
certaini nia in mternâ beali- 
tudine cognoscatur a b omni¬ 
bus pcrcepîsse triumphum. 


?ï 03 ve ro, a udi lis i n n u me - 
ris et magnis miracidia quse 
jm gîter per s&ncti viri il lins 
mérita fleri universiUs nar¬ 
rât fideliura, et super bis 


Alexandre Tape à tous les préUîi 
de l'EglUe, 

L'Angleterre est comme ein* 
baumée du parfum des miracle? 
et des prodiges que le Dieu tortt- 
puissant opère par les mérites è 
S* Thomas, cet homme saint et 
vénérable, autrefois ûrchevêffl* 
de Cantorbcry : et la religion dei 
fidèles chrétiens répandus m 
toute J a terre se réjouit, para 
que celui qui est admirable tt 
glorieux dans ses Saints, a horniri 
après la mort le saint Ifonlü 
dont la vie illustre et riche ta 
-mérites, fut consommée par l( 
noble combat du martyre* 


En effet, quoiqu’il ne fût p* 
permis de douter de la sainlcü 
de cet homme, ai Tou considérai 
les vertus qui signalèrent son piK 
sage sur la terre, et si Ton ex¬ 
tern pl ait sa glorieuse passion ; ce* 
pendant notre Rédempteur et Sau¬ 
veur a voulu que cette samleti 
rayonnât au dehors et fût envi¬ 
ronnée d’une auréote de miracles, 
afin qu’a pré s avoir été témoin & 
la force invincible avec laquelle i 
subit pour le Christ tous les daj* 
gers et toutes les angoisses, l'E¬ 
glise tout entière sache qu’il J 
reçu dans la béatitude éternelle!* 
triomphe mérité par ses labeur* 
et par sa victoire* 

Et nous, ayant appris les grands 
et nombreux miracles que l 1 uni¬ 
versalité des chrétiens racontr 
chaque jour de ce saint honun«f 
informés sur ce point d’une m* 
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nm sine magno gaudio per nîère toute spéciale par nos cher s 
dilectos filios nostros, Al- flb, Albert» cardinal prêtre du 
bertimi tituli S. Laiircntü titre de saint Laurent m Lucîna y 
in Lucinâ, et Theoduïnum et Théodîn , cardinal prêtre du 
tituli -S- Vitalta priesbyteros titre de S, Vital, tous deux légats 
Cardin aies atque apostolic® du Saint Siège , qui, présens sur 
sedis Icgatos qui eadein mi- les lieux , ont pu examiner les 
raçula tanta pcrspicncius di- faits avec plus d’attention et lea 
diccrunt quauto amplius la- reconnaître avec plus de certitude; 
eo vicïui luerunt, prmcîpue ajoutant foi, comme nous Favons 
ccrtïüres effecti* et pluriutu dû faire, au nombre des te moi- 
peraonnrum leafimouio fl- giiages i de Pavis mûrement dêÜ- 
tlern sicut debuimua adhi- Eérê de nos frères, à Feutrée du 
bentes prædïctum archrepi- temps de jeûne, en présence d’une 
scopum s a le m ni ter magno grande assemblée de clercs et de 
ibidem dericorum et laïco- laïcs, nous avons solennellement 
rum collegia présente, in canonisé ledit Archevêque, et 
espi te jejunii de libéra to eon- nous avons décrété que son nom 
cilio fratrum nostrorum ca- serait inscrit parmi les noms des 
noimatimus, ipsum que de- Saints* 
cre v i ni u $ san ctorum catalogo 
adscribciiüLim. ~ — 

Unîrersiiatem itoque vos- 
traip monemus et auctoritate 
<ïpa fungimur distrïclc præ- 
eipimus, ut natalem prœ- 
dicli glorïosi martyria diem 
passionis sua* solemmteT au- 
nis singulb ceîebretïs, et 
apud ipsum votivis oratio- 
nibus satagatia venîani pro- 
pereri, ut qui pro Christo 
in vitâ exilium, et in morte 
llrtutis conslantîâ passionis 
martyrium pertulit, ftdeUum 
BüppUcatîoue pu bat us pro 
nobis apud Domimim inter¬ 
cédât* 

Signiæ iv tdus martb* 


C’est pourquoi nous adressons 
cet avertissement à vous tous, et 
en vertu de l’autorité dont nous 
sommes revêtu, nous vous ordon¬ 
nons rigoureusement de célébrée 
chaque année avec solennité le 
jour de la passion de ce saint 
Martyr, le jour de ta naissance au 
ciel, et de vous efforcer par la 
ferveur de vos prières d’obtenir 
cette grâce : que le saint Pontife 
qui souffrit pour le Christ Fexil 
pendant sa vie, et h l’heure de sa 
mort les douleurs du martyre, 
touché maintenant des supplica¬ 
tions des fidèles. intercède pour 
nous auprès du Seigneur* 

Donné à Scgni, le 4 des Ides 
de mars* 












CONCLUSION. 


I 

Souvenons»nous maintenant de Bacon, et 
mesurons d ans notre pcnecc sus .oeuvras et sa 
gloire avec la gloire et les œuvres de saint 
Thomas j pesons dans la même balance les cen¬ 
dres des deux chanceliers. — La cendre du 
philosophe a été trouvée légère. Pourquoi 
cela? ces deux Ames ne sont-elles pas sorties 
de la main de Dieu , toutes deux sœurs > toutes 
deux noblement douées, toutes deux envoyées 
pour habiter le même limon, et pour s’agiter à 
4oo ans de distance dans le tourbillon social ! 
L’Angleterre était pourtant plus éclairée au 
seizième siècle, plus libre sous le sceptre capri¬ 
cieux d’Élisabeth et de Jacques 1 er que sous la 
massue de plomb de Henri Plantagenet. Si 
Bacon trouva dans sa patrie ces habitudes ser- 
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viles, auxquelles Henri VIII l’avait façonnée, 
la fortune de saint Thomas commença au sein 
de cette cour anglo-normande , où ses yeux ne 
rencontrèrent que des spectacles de corruption 
et d’iniquité- Cette infirmité naturelle du chan¬ 
celier de Yérulam , qui l’empêchait de se tenir 
debout sur les degrés du trône, nous l’avons 
retrouvée dans les premières irrésolutions, 
dans la condescendance extrême, dans les dé¬ 
faillances secrètes de Becket. Enfin l’ignomi¬ 
nie du premier, comme l'héroïsme du second, 
nous apparaît ne sais quoi d’achev t 

que donne le malheur. 

Mais qu’importent les circonstances , les ca¬ 
ractères et les personnes V L’histoire de Bacon 
est celle du plus grand nombre des philosophes. 
Voici Platon, selon qui le genre humain n’a 
de bonheur à espérer que sous le gouverne¬ 
ment d’un philosophe-roi; et lui-même s'as¬ 
sied , couronné de Heurs, à la table de Denys. 
Voici Aristote aux pieds d’Alexandre ; Cicéron 
déshonorant son exil par un pusillanime dés¬ 
espoir , ou bien brûlant devant César le par¬ 
fum avili de son éloquence ; Sénèque mourant 
trop tard pour se faire pardonner la familiarité 
de Néron. Voici Luther qui signe en faveur du 
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landgrave de Hesse la consécration de la poly¬ 
gamie, Voltaire admis aux petits soupers de Fré¬ 
déric de Prusse, le dix-huitième siècle tout en¬ 
tier et ses inénarrables turpitudes $ et mainte¬ 
nant sous nos yeux des hommes dont je tairai les 
noms, parce qu’ils vivent ou quits vivaient na¬ 
guère; mais qui eux aussi nous ont fait connaître 
ce qu’on peut attendre du rationalisme en fait 
d’honneur et de liberté. Il n’est peut-être past 
de tyran qui n’ait eu à son service quelques 
philosophes soit pour en faire les apologistes 
de ses actesT^oitcomme ces bêtes superbes et 
curieuses qu’on entretient dans les jardins des 
rois. 

L’histoire de saint Thomas est celle de beau¬ 
coup d’entre les saints j c’est celle de plusieurs 
myriades de martyrs devant les proconsuls, 
d’Athanase devant Julien, d’Ambroise devant 
Théodose, de Chrysos tome devant Arcadius, 
de Grégoire VII devant Henri IV, de Népo- 
mucène devant Wenceslas, de l’évêque Fisher 
et de Thomas Morus devant Henri VIH; et 
aussi, pourquoi ne le dirais-je point 7 de Pie 
VII devant Napoléon. Car en ce temps-là, nous 
avons appris par un grand exemple que, dans 
l’Église de Diëu, les traditions d’une juste et 
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religieuse indépendance ne s’étaient point 
perdues. 

Ce ne sont donc plus deux hommes qui sont 
en présence, ce sont deux types : c’est le phi¬ 
losophe et c’est le saint: et il faut dire ici pour- 
quoi l’un se dégrade avec tant de génie, pour¬ 
quoi L’autre conserve inviolable la virginité de 
sa vertu- Les choses humaines étant égales de 
part et d’autre, du côté qui l’emporte il faut 
bien qu’il y ait quelque chose de divin. 

Lame, disait un ancien sage, est une har* 
moule. Mais celte harmonie est brisée, et la 
élémcns qui la composaient sont entrés en dis¬ 
corde. L’intelligence, appuyée sur la raison, 
veut dominer : la volonté , fascinée par des il¬ 
lusions perfides, refuse d’obéir; de là ces com¬ 
bats de tous les jours qui se livrent au fond de 
la conscience ; de là ces déchiremens et ces lar¬ 
mes intérieures dont la vie est pleine. Et parce 
que rien ne nous est plus humiliant et plus 
pénible que ce désaccord entre nos pensées el 
nos œuvres, il faut que l’intelligence se modi¬ 
fie , et qu’elle tempère la sévérité de ses lois, 
pour que la volonté s’y soumette. Mais ces loi; 
ainsi faites et défaites,à son gré, la volonté s’j 
soustrait encore parce qu elle les méprise. Voilà 
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donc deux parties de nous-mêmes qui s’entraî¬ 
nent et se poursuivent l’une l’autre dans des 
aberrations infinies , sans jamais se réunir. Les 
doctrines philosophiques sont venues et ont 
fait selon leur pouvoir. Elles ont ramené l’in¬ 
telligence dans des voies meilleures , elles l’ont 
formée à de hautes et vastes spéculations ; elles 
l’ont agrandie, fortifiée de toute la puissance 
logique qui est en elles, mais en elles il n’y a 
point une puissance d’amour, et celle-là est la 
, seule à qui la volonté sache obéir. Dès lors la 
voloffté leur écïïappeT elle reste dans les abî¬ 
mes de corruption où elle était descendue : 
elle y reste abandonnée à ces enchanteresses 
qui l’enivrent d’ignominieuses jouissances et 
de plaisirs douloureux , et qui sont si bien 
nommées Passions. Aussi ce divorce fatal qui se 
voit dans toutes les âmes se retrouve plus écla¬ 
tant, plus triste encore dans lame du philo¬ 
sophe : il y a en lui deux vies, celle de la tête 
et celle du coeur ; c’est la statue d’or aux pieds 
d argile j c’est un homme divisé, c’est-à-dire 
un homme faible. 

Le Christianisme a eu pitié de notre nature : 
d a pris au Ciel deux rayons, dont l’un s’ap¬ 
pelle Foi ? l’autre Charité, et ces deux ne sont 
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qu’une même flamme ; mais l’un est lumière ; 
l’autre chaleur. Par la fol le Christianisme 
s’empare de l’intelligence et la tire de ses ténè¬ 
bres; par la charité il régénère la volonté et la 
relève de ses turpitudes. Ce qu’il fait croire 1 la 
première, à la seconde il le fait aimer : il les 
fait toutes deux se rencontrer sur la route, 
pour tendre ensemble à une même fin , qui est 
Dieu. Voilà comment il rétablit l’harmonie pri¬ 
mitive de l’âme : et pour que l’harmonie ne 
soit plus troublée, pour que la foi ne chancelle 
point, pour que la charité ne défaille jamais . 
une société est instituée, croyante, aimante, 
harmonieuse ; et cette société c’est l’Eglise. C’est 
là l’origine de cette inébranlable fermeté de 
pensée, de cette immense expansion d’amour 
qui fait les saints. Le saint est un homme jeté 
en bronze, mais en bronze vivant; c’est un 
homme un , c’est-à-dire un homme fort. 

Et maintenant vous avez devant vous deui 
erandeS fleures. Le Rationalisme a fait l’une, 
le Catholicisme a fait l’autre ; c’est à vous de 
voir auquel des deux vous voulez livrer votre 
âme. 


FIN. 






























